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PRÉSENTÉ  ET  PUBLIQUEMENT  SOUTENU 

A la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  le  30  Juillet  1836  ; 


PAR 

J"-Pierre-Noel-Eügène  FLAVARD , 

de  Murviel  ( Hérault  ) ; 

BACHELIER  ÈS-LETTRES  , MEMBRE  TITULAIRE  DU  CERCLE  MEDICAL  ; 

POUR  OBTENIR  LE  GRADE  DE  DOCTEUR  EN  MÉDECINE. 


Si  l’on  s’expose  à perdre  ses  peines  , 
ce  doit  être  au  moins  en  s’occupant  d’un 
objet  utile,  aûn  que  la  bonne  volonté 
serve  d’excuse,  et  que  les  efforts  in- 
fructueux paraissent  encore  diirnes  d’es- 
time. 

( Lordat,  conseils  sur  la  pliysiolog.) 


A MONTPELLIER, 

Chez  Mmc  Veuve  RICARD,  née  GRAND,  Imprimeur  , 
place  d’Encivade,  n*  3. 

1836. 


A MA  COMPAGNE  , 

IVIABJE  SËICHJBIs. 

Les  sentiments  affectueux  aiment  le  mystère. 


Aux  Mânes  de  mon  fils  POLYDORE. 


Ta  mère  et  moi  nous  te  pleurerons  long-temps , 
et  nous  te  regretterons  toujours 


A MON  PÈRE  ET  A MA  MÈRE. 

Mes  amis  et  mes  protecteurs. 


A MON  ONCLE  , 

Jn  FLAYARD  , 

ET  A MES  TROIS  FRÈRES  , 

PIERRE,  FERDINAND  et  GUSTAVE. 

Amitié  sans  bornes. 


A MON  BEATJ-PÈRE  ET  A MA  BELLE-MÈRE  , 

Mr  et  Mme  MICHEL. 

Yotre  fille  m'a  parlé  de  votre  cœur , et  je  vous  ai  aimés. 


FLAVARI*. 


QUELQUES  MOTS 


SUR 


L’ÉDUCATION. 


AVANT-PROPOS. 


Je  devais  accomplir  un  devoir , et  je  n’ai  pu  mon- 
trer que  le  désir  de  bien  faire  et  d’être  utile;  bien 
jeune  encore,  l’on  me  contraignit  d’entrer  dans  l’en- 
seignement , et  dix  ans  entiers  furent  consacrés  à di- 
riger les  premiers  essais  de  jeunes  intelligences. 

J’aimais  les  enfants  par  caractère,  et  je  me  voyais 
forcé,  à chaque  instant,  de  les  contrarier  dans  leurs 
goûts , leurs  penchants.  Plus  d’une  fois  j’ai  soulevé 
un  coin  du  voile  qui  cache  d’affligeantes  habitudes  au 
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jeune  âge;  mais  j’ai  aperçu  aussi  toutes  les  qualités 
qui  le  parent  , et  je  me  suis  consolé  de  ses  désor- 
dres, qu’on  doit  imputer  au  mode  d’éducation  adoptée 
et  au  milieu  qu’on  leur  fait.  Plus  d'une  fois  j’ai  pu 
découvrir  les  prodromes  de  pkthisies  qui  ont  éclaté 
plus  tard , et  j’ai  dû  me  demander  quelle  part  l’édu- 
cation pourrait  y avoir. 

J’aurais  pu  choisir  un  sujet  plus  en  rapport  avec 
mes  faibles  forces,  je  le  sais  : celui  que  j’embrasse 
était  fait  pour  un  homme  profond  et  qui  a long-temps 
mûri  ses  idées,  je  le  sens;  mais  les  circonstances  dont 
nous  sommes  entourés  influent  toujours  sur  nos  déter- 
minations ultérieures,  et,  presque  malgré  moi,  j’ai 
été  entraîné  à traiter  de  l’éducation.  J’ai  connu  toutes 
les  peines  du  maître,  et  j’ai  vu  tous  les  dégoûts  des 
enfants  : celui-ci , qu’on  voulait  pousser  dans  les  étu- 
des, se  roidissait  et  restait  en  arrière  ; celui-là,  nul- 
lement stimulé  ni  par  ses  parents  ni  par  ses  précep- 
teurs, arrivait  de  lui-même  au  premier  rang;  c’est 
toujours  pour  cultiver  l’intelligence  qu’on  les  envoie 
dans  les  écoles.  Une  seule  chose  doit  préoccuper  le 
maître  : développer  l’esprit , peu  soucieux  du  corps 
et  de  sa  beauté  physique.  La  santé , au  jeune  âge  , 
s’est  reléguée  dans  nos  campagnes  : nulle  part  de  gym- 
nase , nulle  part  de  médecins  hygiénistes  chargés  à 
toute  heure  de  favoriser  l’accroissement  complet  des 
élèves;  en  compensation,  voyez  que  de  choses  oi- 
seuses ou  inutiles , souvent  disparates  avec  l’intelli- 
gence des  individus , leur  position  sociale  et  la  pro- 
fession qu’ils  sont  appelés  à exercer. 
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Forcé  de  prendre  la  plume  pour  mon  dernier  acte 
probatoire , ces  idées  se  sont  naturellement  présentées 
à mon  esprit;  je  ne  pouvais  ni  je  n’aurais  voulu  en- 
treprendre un  autre  sujet  : daignerez-vous  l’appuyer 
de  votre  approbation  ? 

GÉNÉRALITÉS. 

La  plupart  des  animaux  jouissent  d’une  santé  cons- 
tante ou  très-peu  altérée  : c’est  une  vérité  d’obser- 
vation. L’homme  civilisé  est  assailli  dès  sa  naissance 
par  une  infinité  de  maux  qui  abrègent  ses  jours  et 
qui  le  suivent  jusqu’au  tombeau  : quelle  est  la  cause 
de  cette  triste  prérogative?  pourquoi  sommes-nous 
entourés  d infirmités  qui  semblent  s’accroître  avec  les 
progrès  de  la  civilisation  ? 

Nous  naissons  au  milieu  des  douleurs  ; trop  sou- 
vent les  jours  de  nos  mères  sont  en  danger  dans  une 
fonction  naturelle,  l’accouchement.  A peine  nés,  les 
maladies  convulsives , exanthématiques  , etc.  , nous 
r assiègent  ; les  affections  lentes  de  la  tête  et  du  bas- 
ventre  font  le  désespoir  des  médecins , et  la  sollici- 
tude maternelle  est  impuissante  pour  écarter  du  ber- 
ceau de  son  fils  tous  les  maux  qui  viennent  l’assaillir. 
Le  cinquième  de  nos  enfants  périssent  dès  la  pre- 
mière année , malgré  les  bienfaits  de  la  vaccine  ; la 
dentition  en  moissonne  un  assez  grand  nombre  ; fort 
peu  échappent  aux  nombreuses  vicissitudes  du  bas 
fige , et  arrivent  à une  virilité  robuste.  La  phthisie 
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s’étend  chaque  jour  , et  la  médecine  jusqu’à  pré- 
sent n’a  eu  que  des  moyens  palliatifs  à lui  opposer. 
Eu  est-il  de  même  chez  les  animaux  ? Et  cepen- 
dant ne  sont-ils  pas  exposés  à plus  de  causes  de  ma- 
ladie que  l’homme , ce  roi  de  la  terre  , celui  que 
la  nature  paraît  avoir  créé  comme  résumant  tous 
les  êtres  , et  qui , par  son  intelligence , a su  se  sou- 
mettre tous  les  animaux  qui  habitent  ce  globe?  Les 
animaux , sous  ce  rapport , sont  moins  à plaindre 
que  nous  ; rarement  sont-ils  infectés  de  scrofules  , 
de  syphilis , de  dartres  : bien  plus  , nos  animaux 
domestiques  ont  hérité  d’une  partie  de  nos  infirmités 
sociales  ; triste  récompense  des  nombreux  services 
qu’ils  nous  rendent.  Nos  pères , nos  mères , nos  nour- 
rices nous  transmettraient -ils  des  principes  de  dé- 
gradation? Quelle  en  serait  la  cause?  Faut-il  l’im- 
puter à la  société  ? La  société  ne  serait-elle  pas  ce 
qu  elle  devrait  être  , telle  sans  doute  que  la  nature 
a voulu  qu’elle  fût  ? Pourquoi  tant  d’infirmités  as- 
siègent le  jeune  adolescent  et  l’adulte  ? Pourquoi  la 
révolution  des  âges,  le  développement  simultané  des 
organes  sont-ils  aussi  souvent  traversés  par  des  af- 
fections inflammatoires,  phthisiques  et  tuberculeuses 
des  organes  respiratoires , sécrétoires  et  circulatoires , 
par  des  maladies  nerveuses , par  des  obstructions  du 
bas-ventre  , par  des  anévrismes , etc. , cortège  fu- 
neste de  l’homme  en  société  , inconnu  des  animaux 
et  des  sauvages? 

Chez  les  jeunes  filles , à l’époque  de  la  menstruation 
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commence  une  série  d’affections  qui  se  continueront 
souvent  pendant  toute  sa  vie  : c’est  la  chlorose,  des 
appétits  dépravés , l’hystérie,  le  spasme,  etc.;  plus 
tard  , les  maux  de  la  gestation  , les  suites  funestes 
d’accouchements  laborieux , les  maladies  laiteuses  , 
celles  des  mamelles  ; ou  bien  l’engorgement  , le 
squirrhe,  le  cancer  de  ses  parties,  lui  rendront  l’exis- 
tence pénible  , insupportable  même.  Que  de  maux 
répandus  autour  de  nous  et  dont  je  n’ai  fait  qu’ébau- 
cher le  tableau  ! Mais  les  animaux  sont  plus  que  nous 
soumis  aux  inclémences  des  saisons . aux  vicissitudes 
des  éléments;  leur  organisation  diffère  peu  de  la  nôtre, 
elle  est  moins  complète  , moins  parfaite  ; notre  vie 
est  plus  longue  , notre  corps  est  plus  fortement  cons- 
titué , capable  de  supporter  des  travaux  , des  chan- 
gements de  régime  et  d’habitude  qui  les  feraient  suc- 
comber : nous  sommes  plus  flexibles , plus  forts  qu’au- 
cun autre  animal.  L’homme  est  nomade  , il  peut  s’ac- 
climater partout,  à toutes  les  latitudes;  les  plantes 
et  les  animaux  languissent  et  meurent  près  du  pôle. 
Maître  du  monde  , il  devait  et  peut  supporter  toutes 
les  variétés  atmosphériques  ; du  moins  il  résiste  plus 
qu’aucun  être  à leur  extrême  intensité.  Fait  pour  cette 
terre  et  pour  les  éléments  qui  le  composent  et  dont 
il  doit  faire  un  continuel  usage  , ne  devrait-il  pas 
être  toujours  en  harmonie  avec  le  monde  extérieur , 
si  d’autres  causes  ne  venaient  troubler  cette  associa- 
tion? Par  le  développement  de  son  esprit , l’homme 
peut  bien  apprécier  les  choses  extérieures,  les  di- 
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riger  vers  un  but  utile  , les  tourner  â son  profit.  Il 
dompte  les  animaux  et  les  contraint  à partager  ses 
travaux  , à alléger  les  labeurs  que  nécessitent  ses  nom- 
breux besoins.  Pourquoi  donc , avec  des  qualités  si 
brillantes , a-t-il  tant  de  peine  à parvenir  au  bonheur, 
au  bien-être  matériel  ? 

N’est-ce  pas  parce  qu'il  abuse  de  tout  ; les  uns  de 
travail , les  autres  de  plaisir  ? Dans  nos  sociétés  , 
certains  ne  font  usage  que  de  leurs  jambes  ; d’autres, 
plus  nombreux , n’agissent  que  des  bras , des  mains , 
des  doigts  , et  laissent  dans  la  torpeur , la  débilité , les 
parties  les  plus  musculeuses.  Des  professions  séden- 
taires , des  ouvrages  infects  et  malsains  , des  attitudes 
forcées  , des  habitudes  funestes  deviennent  les  nom- 
breuses causes  de  nos  maux.  Dans  nos  villes  , dans 
nos  réunions  , la  grande  sensibilité  du  jeune  âge  fait 
que  la  puberté , accélérée  par  des  excitations  vicieuses, 
devance  son  temps , et  ses  effets  se  confondent  d’or- 
dinaire avec  de  précoces  habitudes  de  libertinage.  La 
débauche  fait  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour  ; 
cette  distribution  contre  nature  épuise  encore  les  forces 
de  nos  adolescents , déjà  énervés  par  l’abus  des  plaisirs 
solitaires.  « Pourquoi  la  société  que  formèren  t autrefois 
nos  ayeux,  pour  se  procurer  une  existence  plus  tran- 
quille, n’a-t-elle  produit  que  des  causes  innombra- 
bles de  maux  ( F ranck  ) ? » Ne  serait-ce  pas  au  peu  de 
soin  qu’on  prend  de  l’éducation  jusqu’à  vingt,  vingt- 
cinq  ans  qu’on  doit  l’attribuer  en  partie  ? Avant  de  naî- 
tre, les  enfants  sont  déjà  quelquefois  empreints  des  fu- 
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nestes  influences  de  la  société  , et  les  déperditions  ex- 
cessives ou  prématurées  du  sperme  transmettront  à la 
génération  qui  viendra  après  eux  une  faiblesse  organi- 
que , et  contribueront  principalement  à la  dégradation 
des  peuples  policés  : Eve  nouvelle , la  société  a voulu 
trop  tôt  goûter  les  fruits  qu  elle  voyait  éclore  sous 
ses  pas , et  nous  a légué  une  tache  originelle  que  la 
médecine  seule  devra  faire  disparaître  ou  du  moins 
affaiblir. 

La  santé  s’entretient  par  un  usage  modéré  des  or- 
ganes , par  une  activité  relative  à nos  forces , par  le 
calme  des  passions , par  une  juste  proportion  dans  le 
travail  et  le  repos  , par  l’ordre  des  sécrétions  , par 
l’équilibre , enfin  ? de  nos  besoins  et  des  moyens  que 
nous  employons  à les  satisfaire.  Trop  d’excitation 
comme  d’inertie  abrège  et  éteint  la  santé;  l’éducation 
doit  arrêter  l’une  et  activer  l’autre. 

Nous  avons  fait  pressentir  que  les  causes  de  dépé- 
rissement de  l’espèce  et  les  nombreuses  affections  qui 
en  découlent  ne  sont  pas  dans  la  nature  , et  que 
c’est  dans  la  civilisation  qu'il  faut  les  chercher  : dé- 
montrer que  là  aussi  se  trouve  le  remède  serait  digne 
de  la  philanthropie  des  médecins  appelés  partout  où 
il  y a des  maux  à guérir , des  plaies  à cicatriser , des 
malheureux  à soulager. 

Les  Hippocrate , les  Galien  et  tous  les  médecins 
philanthropes , au  milieu  de  circonstances  périlleuses , 
surent  se  placer  à la  hauteur  de  leur  noble  mission  : 
disons-leur  merci  pour  tout  ce  qu’ils  ont  fait  ; mais 
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ils  n’ont  pu  tout  faire,  et  bien  des  maux  inconnus 
alors  sont  venus  fondre  sur  la  grande  famille  dont 
ils  furent  toujours  les  bienfaiteurs.  Naguère  aussi  nos 
médecins  n’ont  pu  que  se  dévouer  dans  l’épidémie 
meurtrière  qui  secoue  encore  son  glaive  fumant  sur 
nos  têtes. 

Jusqu’à  présent  le  médecin  n’a  été  appelé  qu’à 
guérir , à soulager  des  maux  qu’il  eût  été  mieux  de 
prévenir  : est-ce  la  faute  des  médecins  ? Leurs  écrits 
prouvent  le  contraire  : c’est  celle  de  la  société  qui 
vit  au  jour  le  jour,  ne  pense  qu’à  jouir.  Oublieuse 
des  maux  qu  elle  s’est  créés  et  qui  l’atteignent  chaque 
jour,  chaque  heure,  chaque  instant,  elle  lègue  à ses 
enfants  tous  ses  maux  et  tous  ceux  que  des  besoins 
ultérieurs  viendront  y ajouter. 

Aujourd'hui  on  veut  préparer  , pour  les  progrès 
de  l’homme , tout  ce  qui  est  capable  de  les  accélérer  : 
d’un  côté  , les  sciences  se  perfectionnent  et  s’enrichis- 
sent d'heureuses  découvertes  ; d’un  autre  côté , l’in- 
dustrie s’accroît  et  grandit  de  jour  en  jour  ; de  jeunes 
talents  en  tout  genre  percent , dirigés  par  des  maî- 
tres habiles  , et  nos  gouvernants  eux-mêmes  parais- 
sent tendre  une  main  plus  amie  à l’éducation  dont 
ils  veulent  étendre  le  bienfait  aux  masses.  Elle  pren- 
dra donc  un  nouvel  essor;  mais  sous  quel  point  de 
vue?  Quelles  en  seront  les  bases?  N’est-ce  pas  tou- 
jours l’esprit  qu’on  veut  développer?  N’y  a-t-il  donc 
que  l’intelligence  d’utile  en  ce  monde?  L’industriel, 
l’artiste , ne  sont-ils  pas  utiles  au  même  degré  ? La 


— il  — 

beauté  physique,  les  satisfactions  de  cet  ordre  sont- 
elles  au-dessous  des  satisfactions  morales  et  intellec- 
tuelles? Faut-il  cultiver  l’esprit  au  détriment  du 
corps  ? et  l’éducation  doit-elle  , en  despote , compri- 
mer la  matière?  Quelques  talents,  quelques  génies 
supérieurs  jaillissent , il  est  vrai , mais  ils  auraient  su 
se  faire  jour,  malgré  les  entraves;  bien  mieux,  ils 
auraient  apparu  avec  plus  d’éclat  si  l’éducation  eut 
été  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société  , les 
satisfactions  individuelles  et  les  aptitudes  que  chacun 
peut  développer.  L’éducation  (1)  devrait  être  conser- 


(i)  L’éducation  morale  est  nulle;  l’église  catholique 
seule  conserve  encore  quelques  vieilles  habitudes  mo- 
rales qui  vont  s’affaiblissant  chaque  jour,  parce  qu’on 
les  transmet,  à peu  près,  machinalement  : le  peu  qu’il 
en  reste  nous  le  devons  au  catéchisme,  à la  confession, 
aux  prédications;  et  le  critérium  de  ceux  qui  voulurent 
renvoyer  le  prêtre,  le  confesseur  et  le  prédicateur,  n’a- 
boutit qu’à  Yintérêt  bien  entendu.  Le  catéchisme  des  Yolney 
et  ceux  des  écrivains  Voltairiens  n’eurent  pasd’autre  but  : 
empêcher  les  hommes  de  se  nuire  , telle  fut  l’unique 
obligation  qu’ils  voulurent  leur  imposer,  comme  si  leurs 
destinées  n’étaient  pas  enchaînées,  comme  s’ils  ne  de- 
vaient pas  s’entr’aider  , puisqu’ils  sont  solidaires  des 
souffrances  , des  joies  et  du  travail  les  uns  des  autres. 
L’éducation  morale,  incomprise  de  nos  jours,  s’est  ré- 
fugiée dans  les  temples  : elle  y est  là  à l’état  fossile, 
comme  objet  de  curiosité  ; c’est  un  hochet  au  service 
du  sexe , qui  s’en  sert  quelquefois  s'il  ne  le  brise  et 
ne  le  jette  au  vent;  et  cependant  l’éducation  morale 
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vatrice  et  de  l’espèce  et  de  l’individu , devrait  avoir 
pour  but  de  développer  simultanément  le  physique , 


n’esL  pas  moins  importante,  et  une- lacune  dans  elle 
ne  peut  qu’entraîner  de  graves  conséquences  dans  les 
deux  autres.  Elle  règle  les  rapports  sociaux  ; si  elle 
manque  , les  liens  de  la  société  se  relâchent  et  se  rom- 
pent : bientôt  plus  de  dévouement;  tout  sentiment  gé- 
néreux est  éteint,  il  est  remplacé  par  l’égoïsme  le  plus 
abrutissant;  chacun  travaille  pour  le  moi,  pour  la  petite 
famille,  pour  s’enrichir,  pour  s’éclairer,  pour  satisfaire 
des  appétits  physiques  ou  intellectuels;  il  ne  fait  rien 
pour  ses  semblables,  et  cependant  la  morale  devrait 
avoir  pour  but  de  mettre  les  sentiments,  les  calculs,  les 
actes  de  chacun  en  harmonie  avec  les  exigences  sociales. 
L’intervention  de  la  loi  ne  deviendrait  par  là  nécessaire 
que  lorsqu’il  y aurait  lacune  ou  défaut  d’intensité  dans  l’en- 
seignement moral  : car,  dans  tous  les  temps,  des  organi- 
sations anormales  résisteront  à l’influence  de  l’éducation  , 
quelque  perfectionnée  qu’on  puisse  l’imaginer;  tout  le 
monde  accorde  à la  société  le  droit  de  rectifier  les  écarts 
qu’elle  juge  dangereux,  de  contraindre  les  individus, 
par  la  législation,  à se  maintenir  dans  de  justes  bornes. 
]\Te  vaudrait-il  pas  mieux  qu’il  lui  fût  permis  de  les  di- 
riger, par  l'éducation,  dans  son  propre  intérêt  et  clans 
celui  de  chacun  des  membres?  Mais,  nous  le  deman- 
dons , l’éducation  veut-elle  aujourd’hui  approprier  cha- 
que génération  nouvelle  à l’ordre  social  auquel  elle  est 
appelée  par  la  marche  de  l’humanité  ? Veut-elle  incul- 
quer, dans  chacun  des  membres  de  la  société,  le  sen- 
timent, Yamour  de  tous,  réunir  les  volontés  en  une  seule, 
tous  les  efforts  vers  le  but  social  ? 
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le  moral  et  l’intelligence  de  nos  enfants.  Mais  le  prê- 
tre est  éloigné  ou  semble  s’éloigner  de  nos  établis- 
sements publics,  et  le  médecin  encore  n’y  a pas  été 
appelé.  N’est-ce  pas  à ce  dernier  que  doit  être  confiée 
l’éducation  physique  ? N’est-ce  pas  à lui  a prononcer  si 
l’enfant  est  apte  à une  profession , si  elle  est  compa- 
tible avec  son  organisation?  Et  rarement  les  parents 
consultent  les  médecins  à ce  sujet. 

Des  plaisirs  désordonnés , clandestins , étiolent  bien 
faibles  encore  nos  enfants , et  détériorent  leur  santé  ; 
trop  souvent  d’intempestives  remontrances  ont  ré- 
veillé des  organes  génitaux  qui  sommeillaient.  Celui- 
ci  est  victime  de  l’onanisme , celui-là  le  sera  du  dé- 
veloppement de  son  intelligence.  L’immoralité  paraît 
le  cachet  distinctif  des  jeunes  collégiens,  qui  se  van- 
tent de  leurs  prouesses  scandaleuses  à des  élèves 
mieux  disciplinés , et  les  initient  à leurs  turpitudes 
du  dortoir  et  des  lieux  privés.  Quel  serait  le  moyen 
d’obvier  à tant  de  désordres  ? Comment  perfec- 
tionne.r  l’espèce  ? Comment  espérer  de  voir  dispa- 
raître une  infinité  de  maladies  ? L’éducation  éta- 
blie sur  de  nouvelles  bases , faite  dans  le  triple  but 
de  développer  également  le  physique  , le  moral  et 
l’intelligence,  n’aurait-elle  pas  une  part  bien  active 
à cette  heureuse  réforme  ? 

Favoriser  l’accroissement  complet  du  corps  , dé- 
velopper l’esprit , l’orner  d une  foule  de  connais- 
sances utiles  et  agréables,  former  le  caractère  et  les 
mœurs  , régler  les  penchants  et  déterminer  les  ap- 
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titudes,  tel  devrait  être  le  but  de  l’éducation.  Mais 
suivant  les  mœurs , les  usages , les  besoins  de  chaque 
pays , de  chaque  siècle , de  chaque  époque , elle  s’at- 
tacha , soit  surtout  à développer  le  physique , comme 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  , soit  à perfectionner 
l’intelligence  comme  de  nos  jours  ; ou  bien  encore , 
comme  la  religion  chrétienne  , elle  voulut  brider 
les  penchants , vaincre  le  caractère,  macérer  la  chair, 
jamais  elle  ne  s’occupa  d’utiliser  les  aptitudes.  Tous 
ces  modes  d’éducation  furent  donc  incomplets,  car  ils 
voulurent  tous  abstraetivement  ne  perfectionner  qu’un 
des  trois  aspects  sous  lesquels  l’homme  se  présente 
à nous  : force,  amour , intelligence , sans  s’enquérir 
si  le  trop  graud  développement  d’un  des  trois  ne 
nuirait  pas  aux  deux  autres. 

Loke,  J. -J.  Rousseau,  Helvétius,  Cabanis,  Destult 
de  Tracy,  Barthez,  etc.,  démontrèrent  les  liens  qui 
unissent  le  moral  au  physique,  ou  bien  celui-ci  au 
premier , selon  l’hypothèse  qui  avait  présidé  à leur 
conception.  Les  uns  et  les  autres  ont  reconnu  l’in- 
fluence d’une  bonne  et  d’une  mauvaise  constitution 
sur  les  idées  , sur  les  mœurs  , le  caractère  et  les  pas- 
sions de  l’homme  ; mais  ils  ont  fait  toujours  dériver 
les  désordres  des  idées  , et  ceux  des  organes,  ou  d’une 
cause  matérielle  dépendante  du  physique,  ou  d’une 
cause  immatérielle  dépendante  du  principe  vital  ex- 
clusivement ; mais  tous  les  faits  ne  purent  jamais  en- 
trer dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  hypothèses. 
M.  Ribes  , en  posant  les  bases  de  la  doctrine  de  la 
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vie  universelle  , en  n’admettant  point  de  cause  exclu- 
sive indépendante  de  la  matière,  ni  de  causes  phy- 
siques distinctes  de  la  première,  a voulu  ramener  les 
esprits  vers  l’unité  de  doctrines  en  médecine , et  il 
a démontré  que  l’homme  est  un  et  multiple  , qu’il  est 
esprit  et  matière  , mais  simultanément  l’un  et  l’autre, 
sans  cesser  d’être  ni  l’un  ni  l’autre;  il  n’a  vu  que  des 
prédominances  , des  conditions  dépendantes  de  ces 
deux  aspects  de  l’être  , et  portant  leur  influence  tantôt 
spécialement  sur  le  moral  , tantôt  plus  sur  le  physi- 
que : c’est  d’après  cette  nouvelle  conception  que  nous 
avons  essayé  de  développer  nos  idées  sur  l’éducation. 

Le  physique,  le  moral  et  l’intelligence  sont  trois 
aspects  du  même  être  qui  se  trouvent  sans  cesse  ré- 
unis , et  l’un  d’eux  ne  peut  prendre  la  prédomi- 
nance sans  troubler  l’harmonie  de  tous.  Cependant 
aujourd’hui  on  accorde  tout  à l’un  au  détriment  des 
deux  autres  ; l’éducation  n’a  pour  but  que  de  façonner, 
travailler  l’esprit  : mais  les  beaux-arts  , l’industrie 
sont  les  égaux  de  la  science  ; les  natures  savantes  ne 
valent  pas  davantage  que  les  natures  artistes  et  indus- 
trielles ; elles  sont  toutes  également  bonnes , égale- 
ment utiles  ; toutes  les  trois  se  prêtent  un  mutuel  se- 
cours , et  correspondent  à la  triple  unité  que  nous 
apercevons  dans  l’homme , en  tant  qu’association 
vivante.  Toute  vie  est  une  évolution  vers  le  but  au- 
quel elle  tend  , vers  lequel  elle  est  attirée,  et  l’édu- 
cation ne  devrait  apporter  que  des  modifications  à 
ces  évolutions  successives  dans  la  vue  de  les  bien 
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diriger.  Ne  dirait-on  pas  qu’on  a méconnu  jusqu’ici 
la  fécondité  productrice  à laquelle  la  société  peut  as- 
pirer par  l’emploi  des  aptitudes  nombreuses  dont  cha- 
cun de  ses  membres  apporte  le  germe  avec  la  vie  ? 
Chacun  a sa  prédominance  particulière  , son  tempé- 
rament , sa  manière  d’être  impressionné , et  il  apporte 
une  tendance  attractive  plus  spéciale  pour  la  science  , 
l’industrie  , selon  qu’il  y aura  en  lui  prédominance 
de  nerfs  ou  de  vaisseaux  et  de  muscles.  L’embryon 
est  tout  cela  en  germe  ; il  tend  sans  cesse  à mani- 
fester sa  diversité  en  se  spécialisant.  « Peu  à peu , 
dit  M.  Ribes  , sa  constitution  , d’abord  homogène  , 
demi-fluide  , essaie  de  se  dédoubler  en  système  vas- 
culaire ou  système  nerveux  abdominal , sans  cesser 
d’être  en  eux  et  dans  tous  muqueux  et  cellulaire. 
L’état  vasculaire  nerveux  qui  , au  début  de  sa  vie 
embryonnaire,  n’était  que  virtuellement  ou  comme 
en  diffusion  , en  dissémination  moléculaire  , existe. 
Les  racines  de  l’arbre  humain,  l’abdomen,  la  sur- 
face gastro-intestinale  , s’aperçoivent  mieux  , et  en 
sera  sur  cette  trame  que  s’édifiera  l’être  tout  eutier. 
Il  se  prépare  dans  l’ombre  à aimer,  penser  et  agir, 
alors  qu’il  apparaîtra  à la  vie  humaine  véritable.  » 
Il  a déjà  paru , il  n’est  plus  attaché  à sa  mère  ; 
il  va  préluder  , par  sa  surface  gastro-pulmonaire , 
à faire  ce  qu’il  faisait  moins  activement , à penser , 
aimer  et  agir  dans  un  nouveau  mode  d’association. 
Le  jeune  enfant  est  principalement  passif  ; son  har- 
monie diffère  et  ressemble  tout  à la  fois  à celle  qui 
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s’établira  plus  tard;  il  est  plus  impressionnable  par 
le  milieu  qu’on  lui  fait  ; sa  mère  lui  est  encore 
indispensable  , il  croît  sous  ses  ailes  protectrices  ; 
« des  modes  d’association  favorables  à l’intelligence 
et  à l’action  volontaire  se  développeront  successive- 
ment et  le  feront  vivre  de  plus  en  plus  de  sa  vie 
propre  et  spéciale  ; sa  perception  est  encore  toute 
ufatérielle  , point  d’ordre  dans  ses  mouvements  ni 
pour  le  but  auquel  ils  tendent  ; tout  est  encore  im- 
parfait ( Ribes).  » 

L’éducation  qu’il  reçoit  ne  sort  pas  du' foyer  do- 
mestique; et  cependant,  malgré  la  tendre  sollicitude 
de  ceux  qui  l’entourent , que  de  fautes  le  médecin 
hygiéniste  et  physiologiste  aperçoit  dans  cette  édu- 
cation toute  d’amour  ! que  de  maux  il  aurait  pu  dé- 
tourner ! que  de  vices  de  conformation  il  aurait  dé- 
truits , si  sa  voix  n’eût  été  méconnue  ! C’est  l’époque 
des  maladies  exanthématiques  : la  nature  semble  vou- 
loir dépurer  par  là  toute  l’acrimonie  des  humeurs  ; 
ainsi  que  parlaient  les  anciens,  c’est  la  sentine  vers 
laquelle  vont  se  rendre  toutes  les  humeurs  viciées, 
et  plus  d’une  fois  on  a voulu  les  faire  disparaître 
intempestivement.  Issu  d’un  père , d’une  mère  scrofu- 
leux , on  s’obstine  à vouloir  l’allaiter  ou  on  lui  donne 
une  nourrice  qui  ne  peut  lui  convenir,  et  souvent 
celle-ci  tient  un  régime  qui  est  contraire  à l’enfant , 
ou  ne  conserve  pas  la  douceur  , l’égalité  de  carac- 
tère que  Roussel  lui  recommande,  et  le  médecin  n’est 
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pas  consulté  sur  le  choix  à faire.  C’est  toujours  lors- 
que le  péril  est  imminent,  la  maladie  déclarée,  qu’on 
a recours  à lui  : ne  vaudrait-il  pas  mieux  la  pré- 
venir alors  qu’on  sait  ou  qu’on  présume  que  l’enfant 
issu  de  parents  entachés  d’un  vice  transmissible  par 
la  génération  , pourrait  être  atteint  de  scrofules  ou 
de  toute  autre  affection  du  même  genre? 

C’est  une  bouillie  farineuse  dont  les  mères  nour- 
rissent leurs  enfants  si  le  lait  ne  leur  suffit , et  cette 
bouillie  est  donnée  trop  tôt  ou  n’a  pas  les  qualités 
requises,  et  occasionne  des  affections  vermineuses,  des 
obstructions  du  bas-ventre,  des  fièvres  mésentériques. 

Le  berceau  , peu  nuisible  bien  souvent,  favorable 
parfois  à la  digestion  , en  suppléant  aux  mouvements 
que  ne  peut  prendre  l’enfant , amènera  des  convul- 
sions , un  sommeil  apoplectique  , si  une  main  im- 
prudente le  secoue  trop  fort,  ou  tout  au  moins  lui 
donnera  des  prédispositions  à ces  affections. 

Le  maillot  (1)  peut  devenir  pour  l’enfant  une  cause 
d’atrophie  , de  paralysie  , retarder  l’accroissement  du 
corps  par  l immobilité  oü  il  laisse  les  membres  in- 
férieurs et  les  muscles  de  la  colonne  vertébrale  qui 


(j)  Il  serait  à désirer  que  l’usage  des-coussins , pour 
les  soutenir  dans  l’extrême  jeunesse , devînt  plus  général  , 
et  qu’on  adoptât  pour  le  maillot  la  méthode  des  Anglais 
ou  des  Allemands,  qui  se  servent  d’une  espèce  de  pan- 
talon à la  turque,  avec  une  alaise  triangulaire  attachée 
au-dessus  du  bassin.  (Le  professeur  Delmas,  leçons  orales.) 
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agissent  dans  la  station.  Le  béguin  lui-même  , s'il 
est  trop  serré , déforme  la  tête , paralyse  le  cerveau , 
a pu  rendre  idiot  ; une  coiffure  trop  chaude  (1)  aura 
aussi  l’inconvénient  de  porter  les  mouvements  vers  la 
tête.  Une  trop  grande  lumière,  à laquelle  on  expose 
parfois  les  jeunes  enfants , peut  occasionner  le  stra- 
bisme ou  les  rendre  sujets  au  clignotement  ; un  peu 
plus  tard  , des  attouchements  indiscrets  lui  feront  con- 
tracter instinctivement  une  vicieuse  habitude.  Dans  nos 
villes,  l’air  renfermé  de  nos  maisons,  quelquefois  mal- 
saines, rend  l’hématose  incomplète,  l’assimilation  lan- 
guissante, et  amène  des  maladies  consomptives  mor- 
telles qu’un  air  plus  pur  , celui  de  la  campagne  , 
aurait  empêchées  d’apparaître  (2). 


(1)  L'habit  de  l’enfant  demande  aussi  l’attention  du 
médecin  : il  en  est  qui  perdent  la  vie,  et  d’autres  qui 
deviennent  contrefaits  par  négligence  sur  ce  point.  L’ha- 
billement des  enfants  est  destiné  seulement  à les  tenir 
chaudement.  Il  suffirait  donc  de  les  envelopper  dans 
des  couvertures  douces,  au  lieu  de  les  étreindre  dans 
des  sacs;  plus  tard,  loin  de  chercher  la  commodité  des 
enfants , le  libre  exercice  de  leurs  membres  , on  sa- 
crifiera au  caprice  des  modes,  soit  pour  faire  ressortir 
toute  leur  beauté,  soit  pour  cacher  des  défauts  qu’on 
devrait  essayer  de  guérir  au  lieu  d’aggraver. 

(2)  On  craint  d'habituer  les  enfants  aux  variations 
atmosphériques,  et  on  les  couvre  trop;  ils  sont  toujours 
dans  un  état  de  moiteur  qui  relâche  la  fibre  muscu- 
laire, augmente  la  faiblesse,  et  les  expose  aux  affections 
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L’enfant  est-il  pâle , inquiet , eroit-on  apercevoir 
sa  pupille  dilatée?  on  se  hâte  de  lui  administrer  quel- 
que vermifuge , et  l’on  ne  fait  qu’irriter  son  estomac 
et  sa  constitution.  Avec  plus  d’attention , on  verrait 
que  c’est  presque  toujours  d’un  vice  dans  la  digestion 
que  proviennent  les  affections  du  jeune  âge,  et  qui, 
s’irradiant  de  ce  point , vont  retentir  sur  des  organes 
éloignés , et  amènent  des  affections  sympathiques  ; fa- 
ciles à saisir  dans  le  principe  , des  soins  sagement  ad- 
ministrés les  auraient  fait  avorter. 

Le  moment  de  sevrer  l’enfant  est  arrivé , et  la  pre- 
mière indication  à remplir  n’est-elle  pas  de  donner  la 
nourriture  la  moins  réfractaire  aux  forces  digestives 
du  jeune  sujet  , et  d’y  habituer  insensiblement  sa 
constitution  , afin  de  rendre  le  nouveau  rhythme 
d’assimilation  moins  pénible?  Ce  passage  d’une  nour- 
riture lactée  à une  nourriture  plus  substantielle  , 
plus  en  rapport  avec  ses  organes  digestifs,  devrait- 
il  se  faire  d’une  manière  brusque  , comme  on  le 


rie  poitrine  et  des  voies  aériennes.  Aussi  nos  jeunes  cita- 
dins y sont-ils  plus  sujets  que  les  campagnards  moins 
précautionneux  contre  les  intempéries;  et  si  l’opulence 
méconnaît  sur  ce  point  l’intérêt  de  ses  enfants  en  leur 
prodiguant  des  soins  mal  entendus,  il  serait  à désirer 
que  les  petits  du  pauvre  fussent  mieux  garantis  des  ri- 
gueurs de  l’hiver;  des  salles  d’asile  obvieraient  en  partie 
à ces  inconvénients,  et  soulageraient  la  misère  du  mal- 
heureux prolétaire. 
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pratique  encore  ? L’hygiène  fournit  les  règles  à sui- 
vre ; elles  doivent  se  tirer  de  la  constitution  de 
l’enfant  et  de  la  position  sociale  où  le  sort  l’a  placé. 
L’abus  des  viandes  , des  aliments  végétaux  pris 
exclusivement  , pourront  avoir  de  graves  inconvé- 
nients. Il  ne  faut  pas  donner  à l’enfant  une  seule 
espèce  d’aliments  ; mais  il  convient  de  les  combiner, 
de  les  alterner , afin  de  corriger  par  les  uns  ce  q*e 
les  autres  auraient  de  trop  nourrissant , de  trop  échauf- 
fant ou  de  trop  débilitant.  L’hygiène  veut  donc  qu’on 
diversifie  les  aliments , selon  les  nations , les  climats 
et  les  diverses  classes  de  la  société  , suivant  que  l’en- 
fant habitera  la  ville  ou  la  campagne.  Cette  diver- 
sité dans  l’alimentation  aura  l’avantage  de  multiplier 
les  jouissances  de  l’enfant,  ou  mieux  encore  ses  moyens 
d’existence.  Et  ici  se  présente  naturellement  à notre 
esprit  une  question  du  plus  haut  intérêt.  Connais- 
sant la  partie  nutritive  des  aliments , déterminer  quel 
serait  le  mode  d’alimentation  propre  à développer  tel 
organe  , telle  faculté  ? Ne  devons-nous  pas  présumer 
que  les  mœurs , le  caractère  , la  constitution  diffé- 
rente qu’on  remarque  chez  les  peuples  de  diverses 
contrées  et  de  chaque  partie  de  ces  mêmes  contrées , 
proviennent  en  partie  de  la  diversité  d’alimentation 
qui  existe  entre  ces  divers  peuples  ? 

L’enfant  a franchi  la  première  enfance  et  a échappé 
à tous  les  maux  de  la  dentition.  On  l’a  sevré,  et  une 
nourriture  mieux  appropriée , avons-nous  dit , a été 
substituée  à celle  qu’il  puisait  dans  le  sein  maternel. 
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«Chaque  jour  dédoublant  le  fond  primitif  anatomi- 
que et  physiologique  de  sa  trame  cellulaire  \mwus™ 
chaque  jour  l’enfant  est  devenu  en  acte  ce  qu’il  n’é- 
tait qu’en  puissance  ; ses  mouvements  étaient  naguère 
peu  réfléchis  , peu  réguliers , et  peu  à peu  il  a mieux 
accompli  les  mêmes  fonctions , et  a joui  d’un  pou- 
voir de  coordination  , de  spécialisation  plus  fort  dans 
sa  vie  intellectuelle  et  matérielle  ( Ribes).  » Il  n’a 
encore  que  des  idées  de  corps  et  ne  saisit  que  des 
rapports  ordinaires.  Et  c’est  à cet  âge  qu’on  peut 
donner  une  direction  avantageuse  au  triple  déve- 
loppement physique,  moral  et  intellectuel,  régulariser 
les  mouvements  de  l’enfant  et  les  faire  tourner  à 
son  profit  en  mieux  coordonnant , associant  les  di- 
vers systèmes  vivants , abdomen,  thorax  et  tcte,  dé- 
doublement de  la  vie  qui  tend  sans  cesse  à se  mettre 
en  harmonie  avec  le  monde  extérieur  ; et  c’est  l’as- 
sociation vicieuse  qui  existe  entre  lestrois  phases  d’une 
même  vie  que  le  médecin  est  appelé  à rappeler  à un 
rhythme  normal  : mais  que  d’obstacles  de  toute  part 
enraient  son  bon  Vouloir! 

Les  maladies  éruptives  ont  donné  une  secousse 
nouvelle  à l’enfant,  et  c’est  vers  cette  époque  (7  ou 
8 ans)  que  le  rachitisme  apparaît  ordinairement:  c’est 
plus  que  jamais  le  moment  de  surveiller  la  vie  nutritive. 
Il  va  être  confié  à de  nouvelles  mains , on  va  s’occuper 
à défricher  cette  jeune  intelligence , vierge  de  toute 
conception  ; il  n’a  saisi  des  rapports  des  objets  que 
ceux  que  lui  ont  fournis  ses  sens  avides  de  connaître  ; 
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il  fera  de  rapides  progrès.  Mais  quelles  connaissances 
va-t-on  dérouler  devant  lui?  Comment  va-t-on  cul- 
tiver , arroser  cette  fleur  qui  demande  un  air  pur,  une 
brise  légère,  une  irrigation  abondante?  A-t-on  bien 
étudié  sa  direction  native , ses  penchants , ses  goûts 
naturels?  S’est-on  informé  s’il  n v avait  rien,  dans 
son  organisation , de  contraire  à la  santé  ? N’y  a-t-il 
pas  quelque  prédisposition  fâcheuse  cachée  , qu’un 
développement  trop  grand  d’un  ou  de  plusieurs 
systèmes  d’organes  accroîtra  , et  qui  viendra  faire 
expirer  sur  une  tombe  tous  ces  projets  d’avenir 
qu’on  avait  rêvés  pour  lui  ? Le  médecin  sera-t-il  là 
pour  surveiller  celte  frêle  organisation  , arrêter  une 
prédominance  vicieuse  qu'il  aura  aperçue  ou  de- 
vinée ? Non.  Quelle  que  soit  sa  constitution  physi- 
que , c’est  l’intelligence  qu’on  développe  ; qu'importe 
tout  le  reste  ? Le  système  musculaire  de  l’enfant 
est  grêle  , atrophié  presque  ; le  s)  stème  nerveux 
prédomine  ; ses  sensations  sont  exquises  et  profon- 
des ; l’éducation  intellectuelle  est  essentiellement  con- 
traire à son  développement  physique  , déjà  affaibli 
par  un  concours  de  circonstances  dépendantes  de  sa 
constitution  native  et  de  causes  extrinsèques  qui  sont 
venues  s’y  adjoindre  ; l’éducation  n’est  plus  naturelle , 
car  elle  ne  développe  pas  l’être  sous  les  trdfis  aspects. 
J. -J.  Rousseau,  dans  son  Emile,  Basd-Auwen,  en 
Angleterre , et  Loke  avant  eux , avaient  voulu  suivre 
la  nature  dans  l’éducation  des  enfants.  Cette  méthode, 
qui  n’eut  en  vue  que  le  physique , resta  sans  appli- 
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cation  ; celle  qu’on  suit  aujourd’hui  est  aussi  peu 
rationnelle.  L’éducation  doit  être  de  son  temps  et  de 
son  siècle  ; elle  doit  marcher , se  perfectionner  avec 
les  progrès  de  la  civilisation.  Je  ne  sache  personne 
qui  voulût  élever  son  enfant  comme  l’Émile  de  J. -J.  : 
la  chose  serait  même  impossible.  Les  Romains,  les 
Gaulois  nos  pères,  étaient  conséquents  avec  leur  état 
social , en  attachant  une  grande  importance  à l’édu- 
cation corporelle  ; la  guerre  était  pour  eux  sans  cesse 
imminente  : il  fallait  défendre  la  république,  la  nation, 
de  l’invasion  d’un  conquérant  hardi  ou  d’un  peuple 
jaloux , et  l’éducation  physique  remplissait  bien  leurs 
vues  ; car  elle  s’occupe  surtout  du  perfectionnement 
et  de  la  conservation  de  l’organisation  ; elle  examine 
l’homme  en  lui-même , en  lutte  avec  ses  propres  forces 
et  dans  ses  rapports  avec  le  milieu  où  il  doit  vivre , 
et  elle  consista  pour  eux  à donner  des  forces  muscu- 
laires. « Mais  dans  le  monde  moral,  dit  M.  Friedland , 
dans  un  état  civilisé  qui  change  continuellement, 
le  problème  est  d’une  autre  nature  : le  nouveau-né 
des  hautes  classes  ne  ressemble  plus  à l’enfant  du 
paysan  , et  les  circonstances  environnantes  qui  doi- 
vent continuellement  influer  sur  lui  sont  aussi  très- 
différentes.  » 

Les  philosophes , certains  médecins , voulant  rame- 
ner l’homme  à l’état  qu’ils  appellent  naturel , ont  con- 
seillé la  campagne,  la  liberté  illimitée  de  l’enfant. 
Ce  principe  est  excellent  : malheureusement  il  est 
inapplicable  pour  un  grand  nombre.  Tout  le  monde 


ne  doit  pas  vivre  à la  campagne  : la  position  sociale 
y met  souvent  obstacle.  Il  serait  mieux  de  puiser , 
dans  toutes  les  branches  de  nos  connaissances , le 
moyen  d’améliorer  l’état  de  l’homme  en  lui-même, 
en  mieux  appréciant  ses  rapports  avec  une  société 
qui  veut  et  tend  à se  perfectionner.  L’histoire  et  la 
philosophie , la  médecine  et  la  morale  concourraient 
ainsi  au  bien  de  l’humanité , au  perfectionnement 
physique  de  l’espèce,  qui  déclinerait  sans  cesse  faute 
d’une  éducation  mieux  entendue  , plus  complète , 
plus  médicale  surtout.  L’éducation  physique , consi- 
dérée abstractivement , emprunte  surtout  à l’hygiène , 
à l’obstétrique  et  aux  autres  branches  de  la  médecine  ; 
elle  compare  les  éléments  qu’elle  y trouve  avec  les 
divers  états  de  l’homme  en  société  et  avec  les  progrès 
de  l’éducation  morale  et  intellectuelle  ; elle  examine 
le  maximum  comme  le  minimum  de  force  de  toutes 
les  parties  de  l’organisme , met  en  ligne  de  compte 
les  habitudes,  et  examine  jusqu’à  quel  point  on  peut 
y renoncer,  les  changer  ou  les  favoriser, 

De  8 à 12  ans  s’est  opérée  une  révolution  gé- 
nérale. Le  système  osseux  a pris  peu  à peu  plus  de 
consistance  ; la  circulation  a acquis  une  toute  au- 
tre activité  ; l’hématose  se  rapproche  de  ce  qu’elle 
doit  être  à la  puberté  ; les  sécrétions  sont  devenues 
moins  abondantes  ; les  forces  digestives  jouissent  de 
plus  d’énergie  ; enfin , tous  les  organes  intérieurs  fonc- 
tionnent pour  l’accroissement  complet  de  l’homme, 
et  il  suit  une  marche  non  interrompue , plus  ou  moins 
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active  , suivant  les  individus  et  suivant  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  il  s’est  trouvé  placé.  Déjà 
même  ou  a pu  distinguer  confusément  la  prédomi- 
nance d’un  des  appareils  d’organes  ou  de  plusieurs 
systèmes  d’organes  pour  déterminer  le  tempérament  : 
le  médecin  corrigera  cette  tendance  si  elle  est  trop 
active  ; car  il  est  urgent  de  donner  une  égale  acti- 
vité à tous , d’accélérer , d’exciter  l’atonie  de  certains , 
de  modérer  et  restreindre  l’expansion  trop  grande  de 
certains  autres  : c’est  alors  aussi  qu’il  conviendrait 
de  corriger  , de  détruire  les  germes  vicieux  de  cer- 
taines affections  qui  ont  survécu  aux  progrès  de  la 
première  enfance  ; car  toutes  portent  une  influence 
plus  ou  moins  fâcheuse  sur  l’organisme.  D’un  autre 
côté  , le  moral  a été  modifié  par  le  mode  de  sentir 
et  de  se  combiner  avec  le  monde  extérieur  qui  y ap- 
porte des  changements  remarquables:  les  aptitudes  de 
l’enfant  sont  mieux  dessinées , il  coordonne  mieux 
ses  idées , il  occupe  son  esprit  et  cherche  à connaître 
quelque  nouvelle  qualité  des  corps  qu’il  avait  laissé 
passer  inaperçue  ; sa  vie  de  relation  s’est  agran- 
die ; car  tous  ses  sens  sont  plus  parfaits  et  lui  ont 
permis  de  luire  quelques  comparaisons  et  de  connaître 
le  rapport  de  plus  de  choses  entre  elles.  Mobile  et 
hardi , il  aime  l’exercice  et  l'indépendance  ; il  s’es- 
quive de  la  maison  paternelle  ou  du  collège  pour  sa- 
tisfaire sa  curieuse  avidité  de  sensations  ; il  appète  des 
jeux  plus  riants,  des  études  plus  en  harmonie  avec 
ses  goûts  , moins  fastidieuses  et  abstraites  ; il  envie  le 
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sort  des  enfants  du  bas  peuple  , plus  heureux  que  lui, 
pour  le  moment,  de  toute  leur  malheureuse  indépen- 
dance. Dans  son  collège  , sa  pension , il  n’y  a point  de 
gymnase  ; il  s’en  créera  un  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à lui  : fossés,  arbres,  cordes,  murailles,  il  veut 
à tout  prix  dépenser  cet  excès  d’activité  qui  le  dévore , 
qu’on  n’a  su  jusqu’à  présent  mettre  à profit  dans  son 
propre  intérêt  et  dans  celui  de  ses  frères.  L’école  et 
le  collège  (1)  sont  pour  lui  des  prisons  oü  il  est  forcé 
d’apprendre  ce  qu’il  ne  peut  ou  ne  veut  comprendre , 
et  le  maître  se  présente  toujours  à lui  avec  des  dehors 
austères  et  repoussants.  Opprimé  par  le  joug  d’une  sur- 
veillance mal  entendue  , ennuyé  et  contraint  devant 
ses  professeurs , il  devient  dissimulé  et  cherche  à se 
dédommager , par  des  jouissances  secrètes , de  cette 


(1)  « Sous  le  point  de  vue  du  genre  de  vie,  la  vie  du 
college  offrirait  de  grands  avantages  sur  l’éducation  do- 
mestique ( du  moins  sur  celle  des  villes)  : là,  aux  heures 
de  récréation,  les  élèves  peuvent  courir  à l’envi;  l’es- 
pace ne  leur  est  pas  refusé  ( docteur  Simon).  » « Vou- 
lant que  l’enfant  soit  élevé  pour  vivre  en  paix  avec  ses 
semblables,  je  veux,  dit  M.  Laurentie,  qu’il  soit  fa- 
çonné de  bonne  heure  à cette  vie  par  des  habitudes  de 
condescendance  et  d’affection.  L’éducation  commune  est 
une  préparation  nécessaire  aux  mœurs  et  aux  besoins 
mutuels  de  la  société  : elle  arrache  l’égoïsme  du  cœur; 
elle  y ramène  la  bienveillance;  elle  y tempère  la  vanité; 
elle  y détruit  la  colère,  l’envie  et  toutes  les  passions 
brûlantes  » . 


> — 28  — 

servitude  journalière  qui  pèse  sur  lui  ; il  lui  tarde 
de  s’eu  débarrasser , et  il  le  fait  par  le  désordre  ; son 
moral  , ainsi  corrompu  et  vicié  de  bonne  heure , 
réagit  sur  toute  l’économie , et  principalement  sur  le 
système  générateur,  presque  éveillé  à cet  âge,  et  qui 
s’éveillera  avec  d’autant  plus  de  violence  qu’on  aura 
plus  comprimé  son  activité.  La  contrainte  le  rendra 
vindicatif,  aigrira  son  caractère.  La  faiblesse,  cu- 
rieuse et  timide,  se  sert  de  la  trahison  et  de  l’ injustice 
alors  qu’on  lui  refuse  protection.  La  liberté  (je  ne 
la  confonds  pas  avec  la  licence)  le  rendrait  franc, 
ouvert , généreux  ; elle  épanouirait  tout  son  être.  Le 
despotisme , au  contraire  , comprime  , resserre  et 
avilit  toutes  ses  facultés  , les  rend  désordonnées  et 
hostiles. 

ADOLESCENCE. 

L’enfant  approche  de  l’adolescence  ; sa  puissance 
impulsive  s’est  perfectionnée  , ses  organes  et  leurs 
fonctions  se  sont  mieux  spécialisés  sans  rompre  l’u- 
nité harmonique  du  tout  indivisible.  « Les  sexes  se 
sont  mieux  dessinés  ; ils  tendent  à se  rapprocher  , 
et  chaque  moitié  du  couple  attirera  bientôt  l’autre 
avec  conscience,  et  ils  s’attireront  et  tendront  à s’unir 
par  toutes  les  phases  de  leur  vie , et , dans  l'homme 
comme  dans  la  femme , l’âge  de  l’adolescence  n’a- 
joutera pas  un  organe  de  plus  à l’association,  une 
fonction  de  plus  à la  vie  : tout  sera  transformé  ; le 
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pouvoir  impulsif,  qui  pense  et  agit,  a fait  un  nou- 
veau pas , et  il  n’est  pas  un  phénomène  qui  n’en 
fournisse  la  preuve  (Ribes).  » Mais  cette  transition, 
ce  passage  de  l’enfance  à l’adolescence  est  insensible  ; 
ces  deux  états  diffèrent  et  se  ressemblent  en  même 
temps , aussi  vais-je  reprendre  l’enfance  à cet  âge  où 
le  jeune  sujet  est  aussi  près  de  l’un  que  de  l’autre , 
associant  encore  quelques  actes  du  jeune  âge  avec 
ceux  de  la  puberté  qui  commence.  Cette  époque  olfre 
le  plus  grand  intérêt , et  mérite  l’attention  la  plus 
scrupuleuse  et  du  moraliste  et  du  médecin  physio- 
logiste : c’est  alors  qu’il  faut  tâcher  de  diriger  les 
tendances  passionnelles  qu’il  manifeste,  leur  impri- 
mer une  direction  convenable  pour  faire  cesser  les 
habitudes  vicieuses  contractées  et  empêcher  celles  qui 
pourraient  éclore,  soit  qu’elles  proviennent  du  monde 
extérieur , soit  d’une  association  défectueuse  entre  les 
trois  grands  systèmes  que  nous  avons  admis  dans  l’é- 
conomie. Déjà  on  a cultivé  l’esprit  des  garçons  ; il 
a fait  depuis  assez  long-temps  ses  premières  armes 
dans  les  études  scolastiques  ; on  a orné  la  mémoire 
des  filles,  et  elle  a mieux  senti  ce  qui  la  séparait 
de  son  ami  d’enfance , sans  bien  comprendre  ce  qui 
l’attirait  et  l’attire  encore  vers  lui.  Le  pubère,  de 
son  côté , ne  la  regarde  qu’avec  timidité  ; il  se  sent 
agité  en  lui  parlant , il  la  désire  et  il  la  fuit  : l’un 
et  l’autre  sont  moins  enfants , moins  bruyants  ; par- 
fois on  les  trouve  rêveurs , inquiets  , et  ils  recher- 
chent la  solitude. 
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Médecin.  — C’est  ici  surtout  que  le  médeciu  pren- 
dra une  part  Lien  active  à l’éducation  de  l’individu , 
soit  par  les  moyens  gymnastiques  qui  lui  seront  con- 
fiés , soit  en  arrêtant  de  vicieuses  habitudes  déjà  con- 
tractées, et  en  dirigeant  surtout  son  développement 
physique  vers  les  penchants  qui  le  caractérisent,  vers 
la  profession  pour  laquelle  il  montre  de  l’aptitude, 
sans  nuire  à l’éducation  intellectuelle  et  morale. 

Supposons  un  iustaut  que  chaque  collège,  chaque 
pension , chaque  établissement  professionnel  fussent 
salariés  par  l’état , ou  bien  par  la  province , le  dé- 
partement émancipés , et  sous  la  surveillance  immé- 
diate de  gouvernants  habiles  et  désireux  du  bien-être 
des  enfants  et  de  leur  amélioration  progressive;  sup- 
posons , dis-je , qu’on  plaçât  dans  chacun  d’eux  un 
médecin  instruit  avec  mission  de  surveiller  la  santé , 
les  forces,  les  habitudes  des  enfants  et  des  pubères, 
leurs  goûts  et  leurs  dispositions  ; qu'il  fût  chargé  d’exa- 
miner quels  sont  les  effets  des  professions  sur  leur 
tempérament , leur  organisation  ; que  de  maux  se- 
raient prévenus  ! que  de  maladies  qui  couvent  dans 
l ombre  dont  il  apercevrait  les  prodromes  et  arrête- 
rait les  progrès  ! 

Les  médecins  , par  cette  inspection  toute  préserva- 
trice , toute  conservatrice  sur  l’éducation  profession- 
nelle , artistique , intellectuelle  et  morale  , appren- 
draient mieux  à connaître  les  nombreuses  associations 
du  monde  extérieur,  ses  affinités,  ses  élections  , ses 
répulsions  avec  la  flexueuse  mobilité  du  jeune  âge  ; ils 
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verraient  comment  chaque  individu  cherche  le  mode 
harmonique  qui  lui  convient  et  par  quelles  oscillations 
il  y arrive.  Ils  essaieraient  de  changer  les  prédisposi- 
tions, si  elles  étaient  anormales,  corroboreraient  celles 
qui  sont  bonnes  et  avantageuses  ; car  aucune  prédis- 
position n’est  exclusivement  héréditaire  ; mais  toutes 
se  dessinent  de  plus  en  plus  ou  disparaissent  plus  ou 
moins  , selon  que  l’éducation  les  a favorisées  ou  ar- 
rêtées , selon  que , chez  nous , il  y aura  prédominance 
encéphalique  , gastrique  ou  génitale,  natives  ou  ac- 
quises. Si  notre  supposition  était  une  réalité  (et  l’on  ne 
viendra  pas  me  dire  qu’un  censeur  et  un  aumônier  (1) 


(1)  Le  censeur  et  l’aumônier  rendent  la  morale  trop 
sévère,  trop  rigide;  ils  exigent  trop  d’abnégation,  ren- 
dent l’enfant  trop  passif,  lui  refusent  toute  spontanéité; 
ils  ne  savent  approprier  leur  morale  ni  à l’âge  de  l’en- 
fant, ni  à ses  goûts;  aussi  voyez-le  au  moment  de  la  réac- 
tion : adolescent,  i!  rompt  bien  souvent  toute  contrainte, 
n’écoute  plus  la  voix  du  pasteur;  il  fait  précisément  ce 
qu’on  avait  voulu  lui  interdire,  et  va  se  vautrer  dans 
une  chair  impure.  Est -ce  sa  faute?  On  n’a  su  lui  appren- 
dre à respecter  ce  qui  est  respectable,  à aimer  chaste- 
ment. C’est  un  forçat  qui  se  révolte  contre  la  société  qui 
l’a  méconnu,  qui  l’a  repoussé  de  son  sein,  qui  l’a  traité 
en  paria,  l’a  laissé  sans  guide  et  sans  pain,  en  un  mot, 
lui  a refusé  toute  satisfaction;  il  avait  bon  vouloir  pour 
le  travail,  de  la  force  et  de  l’intelligence,  une  adresse 
native,  et  on  a méconnu  tous  les  dons  dont  la  nature 
l’avait  largement  doté;  ils  sont  restés  enfouis  sous  la 
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y soient  plus  utiles) , à toute  heure  le  médecin  pour- 
rait surveiller  la  santé  de  nos  enfants  ; son  œil  scru- 
tateur physiologique  ( c’est  le  mot  ) veillerait  nuit  et 
jour  sur  eux  ; le  libertinage  de  nos  collèges  diminue- 
rait de  plus  en  plus  , car  il  saurait  apercevoir  les  pre- 
miers symptômes  des  plaisirs  contre  nature  ; lui  seul 
a le  droit  de  les  interroger  sur  de  tels  penchants , de 
les  avertir  des  dangers  qu’ils  courent  : ce  n’est  qu’à 
lui  que  l’enfant  osera  avouer  ses  faiblesses  ; il  sait , il 
sent  que  son  ministère  doit  le  rendre  à chaque  ins- 
tant dépositaire  de  pareils  aveux  , et  il  a confiance 
en  sa  discrétion  (1).  Les  gourmandes  du  censeur,  les 
châtiments  d’une  vie  future,  ne  font  que  peu  ou  point 
d’impression  sur  son  esprit  ; et  de  maladroites  ques- 
tions sur  un  pareil  chapitre  ont  plus  d’une  fois  ap- 
pris au  jeune  néophyte  ce  qu’il  eut  ignoré  long-temps. 


cendre  faute  de  maître  qui  l’ait  deviné,  qui  l’ait  compris, 
qui  lui  ait  tendu  la  main  dans  sa  détresse,  et  il  a failli. 
Aujourd'hui  il  s’achemine  vers  le  bagne;  demain  il  mon- 
tera sur  le  fatal  tombereau  qui  se  vide  et  se  remplit  sans 
cesse,  sans  effroi  pour  les  assassins  futurs  qui  assistent  à 
son  supplice,  sans  utilité  pour  la  société  qui  perd  des 
bras  qu’elle  aurait  pu  utiliser  au  profit  de  tous. 

(1)  Ses  conseils  paternels,  ses  exhortations  amicales, 
la  vive  peinture  qu’il  lui  fera  des  suites  que  ce  vice  en- 
traîne agiront  sur  son  moral,  et  feront  apercevoir  au 
jeune  imprudent  le  précipice  où  le  conduit  un  sentier 
émaillé  de  fleurs,  un  poison  emmiellé  qui  cache  l’amer- 
tume du  breuvage. 
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D’ailleurs  le  prêtre  n’a  en  vue  que  la  perfection  de 
l’âme  : peu  lui  importe  cette  poignée  de  terre  un  peu 
façonnée  qui  doit  bientôt  disparaître.  Mais  le  mé- 
decin a un  tout  autre  sacerdoce  à remplir  : moraliste 
et  physiologiste , il  découvrira  les  causes  morales  et 
physiologiques  qui  ont  amené  cette  aberration  du 
mode  sentant , cette  précocité  des  organes  génitaux 
dépendant , soit  d’agents  extérieurs,  soit  d’un  dévelop- 
pement anormal  de  quelque  système,  soit  d’une  étroite 
sympathie  qui  aurait  établi  trop  tôt  la  mise  en  activité 
de  la  fonction.  Lui  seul  donc  pourra  agir  simultané- 
ment sur  le  moral  et  sur  le  physique.  Appuyant  tantôt 
plus  sur  l'un  , tantôt  plus  sur  l'autre , car  il  aura 
égard  aux  progrès  du  mal  et  aux  causes  organiques 
ou  externes  qui  l’ont  déterminé  , lui  seul  pourra 
obvier  à une  partie  des  désordres  que  nous  signa- 
lons , en  prévenir  les  trop  fâcheuses  conséquences  , 
et  son  regard  ira  souvent  chercher  la  victime  sur  les 
hords  d’un  abîme  sans  fond.  Le  médecin  ne  le  voit  que 
lorsqu’il  est  malade  , et  il  ne  le  voit  que  passagèrement, 
au  moment  de  sa  visite  ; sa  présence  est  même  redoutée 
du  jeune  malade.  Peut-il  bien  voir  alors?  Non.  Aussi 
se  trouve-t-il  dans  la  plus  fâcheuse  position  par  rap- 
port à lui,  et  ne  peut-il  agir  avec  connaissance  de  cause. 
Ces  inconvénients  ne  se  trouveraient  pas  dans  des  éta- 
blissements mieux  organisés , et  qui  auraient  en  vue  de 
fortifier  par  tous  les  moyens  possibles  la  frêle  orga- 
nisation des  enfants , tout  en  formant  leur  cœur  et  leur 
intelligence.  Le  célèbre  Descartes,  d’Alembert  et  un 
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grand  nombre  de  savants  et  de  philosophes,  ont  écrit 
que  c’était  dans  la  médecine , qui  embrasse  tout , qu’il 
fallait  chercher  les  moyens  de  rendre  les  hommes 
plus  sages  et  plus  heureux.  J. -J.  Rousseau,  après 
avoir  bien  dit  du  mal  des  médecins  et  de  la  médecine, 
revint  de  son  erreur. 

La  médecine  et  la  philosophie  se  prêtent  un  mu- 
tuel secours,  et  Hippocrate  voulait  qu’on  transportât 
l’une  dans  l’autre  ; aussi,  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies affectives , une  thérapeutique  morale  fera  pres- 
que tout , les  secours  pharmaceutiques  presque  rien  ; 
les  drogues  pourront  bien  peu  contre  les  effets  exercés 
par  la  brutalité , ou  bien  contre  ceux  d’un  cœur 
profondément  ulcéré  par  l’injustice  : un  regard  de 
bienveillance  , les  douces  consolations  de  l’amitié , se- 
ront les  meilleurs  remèdes , et  le  médecin , sans  né- 
gliger les  moyens  hygiéniques  et  thérapeutiques  , 
emploiera  surtout  le  langage  du  cœur,  celui  que  les 
enfants  entendent  si  bien  ; et  son  adroite  et  per- 
suasive philanthropie  portera  un  baume  bienfaisant 
sur  cette  plaie  d’un  ordre  moral.  Voyez  Hippocrate 
auprès  de  Perdiccas,  Galien  auprès  d’une  dame  ro- 
maine qui  cache  son  amour  pour  le  danseur  Pylade, 
Érasistrate  qui  pénètre  la  passion  secrète  d’Antiochus 

pour  sa  belle-mère 

« Observez,  dit  Cabanis  (certitude  de  la  médecine), 
les  médecins  qui  guérissent  le  plus,  et  vous  verrez 
que  ce  sont  presque  toujours  des  hommes  habiles  à 
manier,  à tourner  en  quelque  sorte  l ame  humaine, 
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à porter  le  calme  dans  les  imaginations,  à ramener 
l’espérance.  » Eh  ! que  ne  ferait  donc  pas  un  médecin 
philosophe  , au  milieu  de  chaque  établissement  po- 
puleux , et  pour  les  enfants  et  pour  la  société  ! Car, 
s’il  est  beau  de  guérir , il  est  plus  beau  encore  de 
prévenir  le  mal,  et  de  savoir  découvrir  le  point  im- 
perceptible qui  dénote  les  autans  et  les  tempêtes. 

N’est-ce  pas  par  le  perfectionnement  du  corps , 
la  satisfaction  des  besoins  physiques , moraux  et  in- 
tellectuels , qu’on  rendra  la  jeunesse  plus  forte  , 
plus  vigoureuse  , moins  maladive  , plus  morale  et 
plus  sage?  Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
les  exercices , les  études , les  professions , ne  sont 
pas  donnés  en  rapport  de  la  force , de  l’intelligence 
et  des  goûts  des  individus  le  médecin  peut  seul 
bien  éclairer  pour  le  choix  et  l’application  de  toutes 
ces  précautions  préservatrices , de  touL  ce  qui  peut 
entraver , retarder  ou  nuire  au  triple  développement 
de  toutes  les  périodes  de  l’accroissement  pour  ar- 
river à la  virilité. 

La  médecine  s’étend  sur  toute  la  vie  de  l’homme  ; 
elle  le  prend  même  avant  sa  naissance  et  ne  l’abandonne 
qu’au  tombeau.  Aussi  que  de  connaissances  exige-t-elle 
de  la  part  de  celui  qui  veut  s’y  adonner  ; et  le  vieillard 
de  Cos  eu  sentait  toute  l’importance  quand  il  écrivait: 
« l’art  est  long  , la  vie  est  courte.  » N’a-t-il  pas 
voulu  par  là  nous  faire  comprendre  que  nous  de- 
vions nous  diviser  le  travail , et  travailler  tous  en 
vue  de  tous  et  de  nous-mêmes?  Aussi  les  médecins 
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ont— ils  senti  qu  ils  ne  pouvaient  tout  apprendre  ni 
tout  faire,  et  ils  se  sont  adonnés  plus  spécialement 
tantôt  à la  médecine , tantôt  à la  chirurgie , ou  bien 
seulement  à une  branche  d’une  d’elles,  et  nos  Fa- 
cultés ont  eu  un  professeur  pour  chaque  partie  de 
l’àrt  de  guérir  ; on  y sent  même  le  besoin  de  pro- 
fesseurs adjoints  que  semble  réclamer  l’instruction 
des  élèves  : ce  moyen  deviendra  aussi  infructueux 
que  les  autres , tant  qu’il  n’y  aura  pas  rapport  in- 
time entre  le  professeur  et  les  élèves , tant  que  les 
élèves  resteront  passifs  en  présence  du  maître,  tant 
qu’ils  jouiront  d’une  liberté  dont  ils  abusent. 

Dans  nos  grandes  villes , on  voit  peu  de  médecins 
qui  s’occupent  plus  particulièrement,  exclusivement 
même , d’un  certain  groupe  de  maladies , des  maladies 
des  enfants , par  exemple  ; celui  qui  se  tracerait  une 
telle  règle  de  conduite  devrait,  sans  nul  doute,  ac- 
quérir une  habileté  que  n’auront  jamais  ceux  qui 
veulent  tout  savoir  et  tout  exercer.  Jetons  un  coup 
d’œil  sur  notre  art , et  demandons-nous  si  ce  n’est  pas 
assez  de  la  difficulté  qu’il  présente,  sans  y ajouter  le 
manque  de  direction  pour  l’aspirant  (1)?  Le  peu  de 


(i)  L’élève  vient  souvent  avec  le  désir  de  bien  faire, 
mais  un  guide  lui  manque  : aussi  que  de  dégoûts,  que 
de  déboire  il  va  essuyer  pour  vaincre  tous  les  obstacles 
qu'il  rencontre  sous  ses  pas  ! Si  quelques-uns  de  nos  con- 
disciples réussissent,  c’est  qu’un  professeur  leur  a tendu 
une  main  amie,  a écarté  d’eux  les  écueils,  leur  a tracé 
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soins  que  la  société  prend  de  son  assiduité  au  travail , 
l’isolement  dans  lequel  elle  le  laisse  dans  nos  Facultés, 
la  facilité  qu’il  a de  se  soustraire  aux  leçons  de  ses  maî- 
tres , colle  non  moins  préjudiciable  de  se  livrer  à toute 
la  fougue  de  ses  passions , sont  autant  de  causes  de  dé- 
faveur qui  le  suivront  dans  sa  vie  civile  sans  qu’il  aitle 
droit  de  s’en  plaindre.  Les  gouvernants  ne  devraient-ils 
pas  prendre,  pour  l’exactitude  de  nos  travaux  médicaux, 
la  sollicitude  qu’ils  prodiguent  aux  écoles  polytech- 
nique , spéciale  et  d’application  ? car  ils  seraient  les 
seuls  qui  plus  tard  pourraient , par  des  études  bien 
dirigées , mieux  connaître , par  l’organisation  des  en- 
fants , leur  manière  de  sentir  et  de  penser , la  source 
de  leurs  goûts  natifs  et  de  ces  vocations  invincibles 
qui  se  manifesteront  plus  tard.  Qui,  mieux  que  le 
médecin , pourrait  connaître  le  foyer  de  certains  dé- 
fauts inhérents  à la  constitution  de  l’homme , assigner 
les  causes  de  la  paresse  des  uns,  celles  de  la  timi- 
dité des  autres , et  la  lubricité  de  certaines  constitu- 
tions? Il  saurait  mieux  comment  le  milieu  qu’on  nous 


l’itiuéraire  de  leur  route  scientifique;  mais  le  plus  grand 
nombre  se  trouve  privé  de  ce  précieux  avantage  : trop 
heureux  encore  si,  après  de  longs  et  pénibles  essais, 
d’infructueux  tâtonnements,  ils  ont  trouvé  leur  route,  et 
si,  nullement  découragés,  ils  n’ont  passé  dans  l’oisiveté 
un  temps  qu’ils  devaient  consacrera  l’étude;  bien  souvent 
pour  eux  l’heure  du  départ  a sonné  , et  ils  sont  partis  avec 
un  bien  mince  bagage  de  connaissances  acquises. 
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a fait  influe  sur  nos  vertus  comme  sur  nos  vices.  Toute 
passion  est  le  cri  d’un  besoin  , et  elle  est  juste  quand 
elle  ne  dépasse  pas  certaines  bornes;  elle  ne  devient 
répréhensible  que  lorsqu’elle  prend  une  fausse  direc- 
tion ou  manque  de  but  utile  : et  le  médecin  dirigerait 
pour  le  bien  les  passions  naissantes , les  ramènerait  à 
de  justes  bornes,  à leur  état  normal , en  donnant  sa- 
tisfaction à chacune.  Mais  revenons  à l’adolescence. 

L’adolescence  a commencé  ; elle  est  établie , et  des 
changements  remarquables  l’ont  signalée  chez  les  deux 
sexes  : le  jeune  homme  a ressenti  l’aiguillon  de  ses 
facultés  procréatrices  ; ses  organes  génitaux  , jus- 
qu’alors calmes,  sont  devenus  aptes  à remplir  leur 
fonction , et  un  rapport  plus  intime  s’est  établi  entre 
eux  et  les  organes  pulmonaires.  Tous  ses  organes 
comme  tous  ses  sens  se  sont  perfectionnés  et  coor- 
donnés pour  la  propagation  de  l’espèce  ; ses  idées 
se  sont  agrandies  ; son  intelligence  a pris  un  nou- 
vel essor,  et  celte  exubérance  de  vie  qui  le  tour- 
mente lui  a fait  rêver  un  nouveau  monde , un  monde 
idéal , jeune  comme  lui , beau  comme  celle  qui  fait 
battre  son  cœur  : toutes  ses  passions  sont  vives  , 
mais  douces.  Ami  généreux  et  dévoué , il  portera 
la  générosité  et  le  dévouement  jusqu’à  l’abnégation  ; 
guerrier  intrépide , il  aime  les  combats , il  veut  ac- 
quérir de  la  gloire  ; presque  tout  entier  au  commerce 
social , il  goûte  avec  une  vive  allégresse  les  charmes 
de  la  liberté  et  de  l’amour,  s’il  n’en  abuse;  l’indé- 
pendance agrandit  ses  idées  ; l’amour  lui  fait  connaître 
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le  but  du  créateur , et  ce  sentiment  devient  l’âme  de 
sa  vie  ; cependant  il  peut,  à cet  âge,  ressentir  les  traits 
de  l’infortune  ; pour  la  première  fois  il  vit  parmi  les 
hommes , il  se  lie  avec  eux , il  hante  leur  société , et 
ne  trouve  partout  qu’égoïsme  , afféterie , point  de 
véritable  amitié  : il  se  donne  à tous , et  tous  le  tra- 
hissent ou  en  abusent.  Dérision , s’écrie-t-il  alors , 
que  tous  ces  beaux  sentiments  ! et  parfois  il  se  suicide , 
en  haine  de  la  vie  et  de  ses  semblables  ; plus  souvent 
il  s’habitue  à leurs  manières , singe  leur  dévouement , 
et  prend  leur  masque  pour  couvrir  les  défauts  qu’ils 
lui  ont  donnés. 

De  même,  chez  la  femme,  l’utérus , qui  n’avait  pas 
donné  des  signes  d’existence  , va  jouer  le  plus  grand 
rôle  pendant  la  plus  belle  partie  de  sa  vie,  et  l’on 
pourra  dire  de  ce  jour  avec  vérité  : mulier  est  quod 
est  propter  ipsum  uterum.  Cet  organe  est  devenu  le 
centre  de  nouvelles  fluxions , et  périodiquement  une 
menstruation  plus  ou  moius  régulière  viendra  prouver 
de  sa  fécondité , et  assurer  qu'il  y a surabondance  de 
vie  et  nutrition  en  réserve  pour  la  fécondation  pro- 
chaine ; aussi  disparaîtront-elles  pendant  la  gestation. 
Bien  plus  , une  liaison  plus  intime  s’établira  entre  les 
mamelles  et  l’utérus;  et  après  la  parturition,  elles 
seront  chargées  de  la  nutrition  du  nouveau-né , et 
remplaceront  celle  qu’il  recevait  dans  l’utérus  pour  ne 
l’abandonner  que  lorsqu’il  pourra  digérer  et  élaborer 
une  nourriture  plus  en  harmonie  avec  ses  forces  gas- 
triques. Mais  aujourd’hui  on  néglige  trop  l’époque 
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de  la  menstruation , que  l’on  favoriserait  en  donnant 
une  toute  autre  direction  à l’éducation  physique  des 
filles.  Leur  mobilité  rend  la  menstruation  plus  ora- 
geuse , à cause  du  genre  de  vie  qu’on  leur  impose. 
Dans  nos  villes  surtout , on  ne  les  habitue  pas  assez 
aux  variations  atmosphériques  ; elles  sont  trop  sé- 
dentaires ; elles  restent  trop  long-temps  inactives; 
aussi  la  chlorose  y est-elle  très-fréquente.  Il  fau- 
drait faire  un  peu  pour  elles  ce  que  Michel  Mon- 
taigne conseillait  pour  les  jeunes  gens  : « les  habituer, 
les  endurcir  au  vent  et  au  soleil,  à ne  pas  être  damoi- 
seaux, mais  verts  et  vigoureux.  » Trop  souvent  encore 
elles  sacrifient  leur  santé  au  désir  d’avoir  une  taille 
élancée  : « elles  naissent , dit  Fénélon  , avec  un  vio- 
lent désir  de  plaire  , et  étudient  tous  les  moyens  d’y 
parvenir.  » Ce  désir  est  naturel  chez  elles  ; cette  co- 
quetterie leur  sied  bien;  elle  leur  est  souvent  utile. 
La  femme  est  obligée  d’ajouter  de  la  rouerie  au  sen- 
timent qui  la  pousse  vers  l’homme  et  l’engage  à l’at- 
tirer , parce  qu  elle  doit  se  défier  de  lui  tant  que  le 
sentiment  n’est  pas  reconnu  comme  le  lien  qui  doit 
les  unir.  « La  femme  et  les  souverains  auront  besoin 
de  diplomatie  aussi  long-temps  qu’ils  manqueront 
d’amour  ( Ribes).  » Mais  disons-leur  que  c’est  payer 
trop  cher  des  agréments  passagers , quand  on  les  achète 
au  préjudice  de  la  santé.  « Le  corset  resserre  leurs 
viscères , qui  jouissent  alors  de  beaucoup  d’activité , 
gêne  la  respiration  et  dispose  aux  affections  organi- 
ques ; il  peut  même  les  déterminer  ; il  s'oppose  au 
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développement  des  organes  mammaires  et  distord  la 
taille  (Rioland).  » Il  occasionne  des  digestions  pé- 
nibles , imparfaites  ; la  langueur  du  corps  , les  ma- 
ladies du  foie  en  sont  les  suites.  Les  femmes  asia- 
tiques , qui  sont  vêtues  amplement , ont  moins  de 
maladies  que  nos  Européennes.  Russel  d’Alep  dit  que 
les  femmes  de  Syrie  accouchent  facilement , parce 
qu’elles  portent  des  habits  larges.  Chez  nous , on 
vêtit  trop  ou  pas  assez  nos  jeunes  pubères , peu  ha- 
bituées au  changement  brusque  de  température;  leur 
lit  est  trop  mou  et  trop  chaud  ; un  lit  dur  et  peu 
chaud  leur  conviendrait  mieux  : « il  n’y  a pas  de 
lit  dur  pour  celui  qui  s’endort  en  se  couchant  ( Rous- 
seau ).  » Pendant  l’adolescence  , l’appétit  est  bon  , 
les  forces  digestives  actives , et  des  exercices  multi- 
pliés entraînent  une  dépense  de  forces  qui  exige 
une  plus  grande  quantité  d’aliments;  mais  le  meilleur 
aliment  est  l’exercice  ; et  si  l’appétit  de  nos  demoi- 
selles assez  souvent  est  moindre  à cet  âge , c’est 
qu’on  les  condamne  alors  à moins  d’exercice. 

Cependant , chez  les  deux  sexes , une  réaction  s’est 
opérée  à l’avantage  de  la  vie  matérielle , comme  à 
celle  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  si  le  milieu 
qu’on  lui  a fait,  si  les  prédispositions  qu’il  a acquises 
ou  qu’il  portait  nativement  ne  sont  venus  y porter  le 
trouble  ; et  les  deux  moitiés  de  l’être  sont  irrésistible- 
ment poussées  l’une  vers  l’autre,  et  le  physique  , le 
moral  et  l’intelligence  demandent  d’autres  satisfactions. 
Aujourd’hui  le  jeune  homme,  hardi,  indépendant,  vit 
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sans  frein  comme  sans  retenue  ; il  n’écoute  que  la 
fougue  de  ses  passions  qu’on  n’a  su  diriger,  et  il  cher- 
che dans  le  désordre  les  satisfactions  physiques  qu’on 
lui  refuse  ; il  y a chez  lui  des  forces  disponibles , et 
il  en  abuse;  le  système  sanguin  artériel  est  riche,  il 
prédomine  et  influe  sur  toutes  scs  facultés  comme  sur 
toutes  les  maladies  qui  l’atteignent.  Aussi  est-ce  l’é- 
poque des  hémorragies  actives  du  nez  et  du  poumon , 
des  fièvres  inflammatoires  ( angioténiques  ) , de  certai- 
nes phlegmasies , telles  que  l’angine , la  pleurésie , la 
péripneumonie;  et  les  glandes  pulmonaires  s’engor- 
gent pour  donner  bientôt  naissance  à des  phlhisies. 
Les  écarts  de  sou  imagination  vagabonde , les  habi- 
tudes vicieuses,  comme  les  excès  auxquels  il  se  livre, 
rendront  cette  période  de  la  vie  contraire  au  but  de 
la  nature,  et  deviendront  le  germe  de  toutes  les  infir- 
mités qui  l’assiégeront  dans  l’àge  adulte. 

D’un  autre  côté,  la  jeune  pubère,  timide,  contrainte, 
dissimulée , trop  sédentaire , toujours  enfermée , se  voit 
forcée  de  concentrer  ses  affections , et  de  là  naissent 
pour  elle  une  foule  de  désordres.  La  chlorose , la 
mélancolie  érotique  , la  nymphomanie , la  catalepsie , 
l’hystérie , quelquefois  même  une  sorte  d’aliénation 
mentale,  ne  reconnaissent  pas  d’autre  cause;  aussi 
l’exercice,  les  baius  frais,  le  voyage,  la  société,  le 
mariage,  enfin,  seront  les  meilleurs  moyens  à pro- 
poser pour  les  combattre. 

Si  l’adolescence  comme  l’enfance  se  passaient  sans 
secousses  profondes,  sans  excès,  soit  de  l'esprit,  soit 
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de  la  chair  ; si  chacun  des  trois  aspects  sous  lesquels 
nous  avons  envisagé  l’être  avait  eu  en  son  temps  un 
développement  normal , l’homme , après  avoir  passé 
sans  dangers  une  enfance  aujourd’hui  orageuse,  après 
s’être  affermi  pendant  une  adolescence  heureuse  , 
jouirait  d’une  santé  robuste , et  serait  presque  exempt 
de  maladies  ; mais  dans  les  phases  subséquentes  de 
la  vie , pendant  l’adolescence  même , il  recueille  les 
funestes  fruits  des  désordres  auxquels  il  s’est  livré 
et  des  malencontreux  obstacles  qui  se  sont  opposés 
aux  penchants  bien  naturels  qu’auraient  développés 
simultanément  et  son  intelligence  et  son  organisme 
mieux  associés  avec  les  agents  extérieurs. 

Les  maladies  de  l’adolescence  ont  un  caractère  par- 
ticulier, une  physionomie  à elles,  dépendant  de  l’ac- 
tivité plus  grande  que  nous  avons  accordée  au  svs- 
tème  circulatoire , qui  produisent  des  congestions  du 
côté  du  thorax  et  de  1 encéphale,  des  épistaxis  actifs, 
etc.  ; et  toutes  ces  maladies  dépendent  ou  d’excès 
physiques  , ou  sont  dues  aux  écarts  d’une  ima- 
gination exaltée , et  du  mode  passionnel.  Aussi  h mé- 
decin devrait-il  proscrire  aux  jeunes  gens  tous  les  sti- 
mulants énergiques,  physiques  ou  moraux,  qui  sont 
susceptibles  de  surexciter  leur  organisme  et  leur  ima- 
gination. La  table  des  collèges  sera  frugale  , le  régime 
doux  ; on  associera  le  régime  animal  avec  les  herbages 
et  le  laitage.  Le  lait,  dit  Cabanis,  est  sédatif  direct  non 
stupéfiant  : il  modère  la  circulation.  On  devrait  faire 
plus  d’usage  des  bains  tièdes  et  froids.  Nos  collèges, 
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manquent  tous  d'établissements  de  ce  genre  ; ceux 
des  filles  surtout  devraient  en  être  pourvus  : la  mal- 
propreté, pour  elles,  peut  avoir  des  conséquences  plus 
fâcheuses. 

Onanisme.  — Mais  un  vice  qui  ronge  la  société  a 
élu  domicile  dans  les  collèges  : c’est  l’onanisme  ; et 
nous  devons  le  dire , à l’honneur  du  sexe  , il  est 
moins  répandu  parmi  les  demoiselles  ; on  en  trouve 
la  cause  dans  l’éducation  plus  morale  , plus  religieuse 
qu’elles  reçoivent , qui , défectueuse  encore  sous  tant 
de  points , a l’avantage  de  les  mieux  préserver  des 
plaisirs  désordonnés.  Cette  plaie , aujourd’hui , mé- 
rite un  examen  sérieux,  afin  d’aviser  aux  moyens  d’en 
arrêter  les  progrès;  on  sait  quels  sont  ses  funestes 
effets  sur  toute  l’économie  : l’amaigrissement , le  dé- 
périssement , le  marasme , la  perte  de  la  mémoire  et 
du  jugement,  l’affaiblissement  de  la  vue  et  de  tous 
les  sens  , comme  la  paralysie  de  toutes  les  facultés 
morales  et  intellectuelles.  Voyez-vous  cet  enfant , ce 
jeune  collégien , au  teint  flétri , à la  voix  cassée , qui , 
pusillanime,  honteux  et  timide,  recherche  la  soli- 
tude , qui  fuit  et  craint  le  regard  du  maître  attentif? 
il  est  probablement  livré  à cette  malheureuse  ha- 
bitude : ses  yeux  ont  perdu  leur  éclat  et  leur  viva- 
cité ; il  néglige  ses  devoirs.  Il  était  gai,  peu  suscep- 
tible; il  est  devenu  rêveur,  taciturne,  irascible  : vos 
soupçons  sont  fondés  ; l’habitude  existe  depuis  long- 
temps ; le  malheureux  a peut-être  compromis  son 
existence  ; il  est  étiolé , l’accroissement  ne  se  fait  pas, 
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l’amaigrissement  augmente  sans  cesse , la  nutrition  se 
fait  mal  ou  suffît  à peine  aux  pertes  réitérées  de 
sperme  ; le  malheureux  se  suicide  ; déjà  peut-être 
les  organes  pulmonaires  ont  souffert  de  tant  de  se- 
cousses répétées , et  la  phthisie  mine  dans  l’ombre. 

Les  faits  les  mieux  constatés  prouvent  que  l’ona- 
nisme se  propage  de  plus  en  plus  à mesure  que  la 
société  atteint  un  plus  haut  degré  de  civilisation. 
Faut-il  s’en  prendre  au  perfectionnement  social  ; dire 
que  la  civilisation  est  plus  nuisible  aux  hommes  que 
l’ignorance?  Faut-il  croire  que  nous  sommes  faits  pour 
vivre  à la  manière  des  sauvages , et  que  là  sont  nos 
modèles?  non  sans  doute.  Ce  n’est  pas  au  perfection- 
nement social  qu’il  faut  s’en  prendre,  mais  à la  so- 
ciété qui  en  recueille  les  bienfaits , et  ferme  les  yeux 
sur  les  abus , qui  ne  s’enquiert  pas  des  circonstances 
qui  ont  favorisé  , qui  entretiennent  ou  étendent  le 
mal.  Nous  en  avons  signalé  une  des  plus  puissantes 
dans  la  méthode  d’enseignement  adopté.  Pour  tous 
les  individus  indistinctement,  elle  a pour  objet  l’ins- 
truction individuelle , au  préjudice  de  l’éducation , qui 
en  est  bien  distincte.  Assez  souvent  l’intelligence  l’em- 
porte sur  les  forces  physiques  : l’enfant  sait  tout  et 
connaît  tout  avant  qu’il  puisse  en  faire  un  bon  usage  ; 
pressé  de  jouir  des  sensations  qu’on  a trop  tôt  éveillées , 
l’imprudent  hâte  sa  vieillesse , et  il  léguera  à ses  en- 
fants le  triste  héritage  de  ses  infirmités. 

La  masturbation  sape  la  société  dans  ses  éléments , 
et  tend  directement  à la  détruire  eu  énervant  les  sujets 
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qui  doivent  concourir  à sa  conservation  et  à sa  splen- 
deur. 

C’est  le  système  nerveux , ai-je  dit , qui  prédo- 
mine aujourd’hui  dans  l’enfance  ; les  études  scolas- 
tiques , l’inaction  dans  laquelle  on  fait  vivre  le  jeune 
enfant,  ne  peuvent  que  renforcer  cette  prédominance. 
Le  système  nerveux , le  cerveau  avec  son  prolonge- 
ment rachidien , ont  acquis  une  organisation  presque 
complète,  alors  que  le  reste  de  l’organisme  est  en- 
core dans  un  état  relatif  d’imperfection,  et  tout 
ce  qui  mettra  en  jeu  la  sensibilité  et  la  perception  , 
siégeant  principalement  dans  les  nerfs  et  l’encéphale , 
donnera  une  surabondance  de  sensibilité  nuisible  à 
tout  le  système. 

Mais  la  précocité  de  l’intelligence  est-elle  la  seule 
cause  de  l’onanisme?  L’imprudence  des  parents  et  des 
domestiques , la  lecture  des  romans , les  bals , les 
spectacles  où  l’on  conduit  les  jeunes  pubères , sont  au- 
tant de  causes  qui  allument  en  eux  des  désirs  qui 
viennent  incendier  une  organisation  déjà  toute  de 
feu.  L’éducation  publique  étant  utile  à tous  et  à la 
portée  de  tous , c’est  là  où  il  serait  permis  de  les  ga- 
rantir du  défaut  que  nous  signalons , et  c’est  pourtant 
dans  les  collèges  où  l’onanisme  sévit  avec  plus  de 
force  : aucune  éducation  morale  n’y  existe  presque  (1). 


(1)  Ainsi  que  nous  le  disait  un  ex-professeur  de  rhé- 
torique, de  philosophie,  et  ex-principal  du  collège  de 
Colmar,  etc.  (M.  l’abbé  Latouche,  auteur  de  la  nouvelle 
méthode  lingoustique.  ) 
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L éducation  physique  y est  encore  plus  négligée.  Ne 
serait-ce  pas  là  deux  puissants  leviers  pour  faire  dis- 
paraître cette  lèpre.  L’éducation  des  demoiselles  est 
beaucoup  plus  religieuse , plus  morale  : on  respecte 
plus  leur  innocence  ; les  mères  prudentes  ne  les  pren- 
nent que  plus  tard  aux  bals  et  aux  spectacles  ; elles 
écartent  de  leurs  yeux  les  images  obscènes  ou  trop 
lascives  , choisissent  leur  lecture  , cherchent  plutôt  à 
orner  leur  mémoire  qu’à  développer  leur  esprit;  leurs 
études  sont  moins  sérieuses , plus  variées  : c’est  la 
musique , le  dessin  , la  broderie , c’est  la  danse  qu’on 
leur  apprend  de  préférence  ; aussi  ce  vice  est-il  bien 
plus  rare  parmi  elles , et  cependant  nous  sommes  loin 
d’approuver  l’éducation  des  demoiselles  ; elle  est  bien 
incomplète  sous  d’autres  points  de  vue  ; on  néglige  trop 
leur  intelligence  (1).  La  chlorose,  la  phthisie,  l’hys- 


( i ) * Comme  créature  intelligente,  la  femme  n’est 
pas  différente  de  l’homme;  elle  possède,  sans  doute,  à 
un  moindre  degré  , les  mêmes  facultés  , mais  elle  les 
possède  , et  c’est  assez  pour  qu’elle  mérite  qu’on  les 
exerce  : leur  nature  étant  commune,  leur  loi  doit  être 
la  même.  L’éducation  de  la  femme,  pourvue  par  la  nature 
des  mêmes  moyens  que  l’homme  pour  connaître  et  rem- 
plir les  conditions  de  son  existence,  ne  doit  pas  différer 
essentiellement  de  celle  de  l’homme,  du  moins  quant  aux 
principes.  En  sa  qualité  d’être  doué  de  raison  , d’être 
moral  et  libre,  parce  qu’il  est  raisonnable,  son  éduca- 
tion , si  elle  est  raisonnable  aussi,  ne  peut  que  vouloir  se 
conformer  à la  nature  en  assurant  sa  moralité  par  l’em- 
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térie,  etc- , proviennent  fort  souvent  du  peu  d’exercice 
qu’elles  prennent , de  la  vie  retirée  qu’on  leur  impose  : 
forcées  de  cacher  , de  taire  leurs  goûts  et  leurs  désirs , 
de  fausser  leurs  sentiments , elles  se  concentrent  trop 
en  elles-mêmes.  Chez  elles,  il  y a parfois  tempéra- 
ment utérin  , ainsi  que  l’appelait  Haller,  et  il  maîtrise 
toutes  leurs  affections , tous  les  mouvements  de  l’éco- 
nomie ; aussi  les  médecins  les  plus  célèbres  ont-ils 
dit  qu’il  était  susceptible  de  donner  naissance  à toutes 
les  maladies  aiguës  ou  chroniques  , à des  fièvres  de 
différent  caractère , à des  altérations  organiques  , à 
la  consomption  et  aux  affections  nerveuses  ; mais  par 
quel  mécanisme  démontrer  que  ce  tempérament  uté- 
rin entraîne  après  lui  les  effets  observés?  Je  l’ignore. 
Ne  serait-ce  pas  par  l’intime  réciprocité  d’actiou  qu’il  y 
a entre  tous  les  organes  co-associés  pour  un  but  ? 

Aétius  parle  des  dérangements  causés  par  des  excès 
de  coït  ; Domitius , dans  ses  commentaires  sur  Celse , 
dit  que  les  émissions  réitérées  de  sperme  causent  des 


pire  de  sa  raison  sur  la  liberté.  ( i\Imc  Rémnsat  : son  ou- 
vrage a remporté  le  prix  proposé  par  l’Académie.)  » 
Aujourd’hui  on  s’occupe  bien  plus  de  les  rendre  ai- 
mables que  de  les  rendre  estimables  ; mais  des  agré- 
ments passagers  n’inspirent  aucun  des  sentiments  qui 
durent,  et  la  vie  d’une  femme  est  longue.  La  femme  a 
toutes  les  qualités  de  l'homme,  mais  elles  portent  tou- 
jours le  caractère  de  son  sexe  ; ses  vertus  comme  ses  vices 
out  toujours  qualité  de  femme. 
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apoplexies  , des  léthargies  , des  épilepsies  , des  trem- 
blements nerveux , des  spasmes , la  cécité , la  goutte 
douloureuse , etc. , etc.  Ces  assertions  sont  un  peu 
outrées  ; la  plupart  de  ces  maladies  ne  se  montrent 
que  dans  l’âge  viril , ou  vers  la  fin  de  cette  période , 
alors  qu’on  prend  des  excitants  pour  se  donner  une 
virtualité  passagère. 

L’appareil  générateur  sympathise  étroitement  avec 
le  système  nerveux  encéphalique  (1)  et  avec  les  or- 
ganes digestifs , comme  avec  la  circulation  et  la  res- 
piration , et  ce  concours  d’actions  sympathiques  était 
indispensable  à l’exécution  des  fonctions  généra- 
trices , sensitives  et  assimilatrices  ; l’une  d’elles , mise 


(i)  Gall  considère  le  cervelet  comme  ayant  un  rapport 
spécial  avec  les  parties  sexuelles,  et  il  les  soumet  à l’ac- 
tion de  cette  portion  cérébrale  qu'il  appelle  leur  organe 
législateur.  Les  anciens  accordaient  au  cervelet  une  puis- 
sance analogue,  et  des  faits  nombreux,  rapportés  par 
Gall  et  Larrey,  tendent  à démontrer  l’influence  du  cer- 
velet sur  les  parties  génitales,  et  de  celles-ci  sur  les  pre- 
mières. Aussi,  à la  puberté,  le  cerveau  forme,  avec  les 
parties  génitales,  deux  centres  d’action  qui  s’influencent 
réciproquement , et  sont  dans  une  telle  dépendance  natu- 
relle, que  souvent  l’imagination  fait  entrer  en  action  les 
organes  génitaux,  et  que  ceux-ci,  à leur  tour,  décident 
des  affections  morales  analogues  à la  nature  de  leur 
fonction;  mais  il  faudra  toujours,  pour  les  mettre  en 
jeu,  ou  une  stimulation  du  dehors,  ou  une  impression  per- 
çue par  le  cerveau,  ou  un  stimulant  direct  sur  ces  parties, 
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en  jeu , change  le  rhythme  de  toutes  les  autres , et 
les  invite  à une  nouvelle  association  qui  sera  utile  et 
profitable  au  système , si  elle  est  faite  dans  des  con- 
ditions telles  qu’il  y ait  satisfaction  générale  ; elle 
sera  nuisible  et  mettra  le  trouble  dans  l’économie , 
si  la  fonction  est  trop  active , trop  répétée  et  en  de- 
hors des  conditions  que  chacune  d’elles  réclame. 

Les  excès  de  masturbation  excitent  le  système  ner- 
veux ou  l’affaiblissent , selon  l’idiosyncrasie  de  chaque 
individu  ; et  il  en  est  de  ceci  comme  des  autres  causes 
de  maladies  par  excès  ou  par  défaut  d’exercice  ; 
l’exercice  trop  violent  ou  trop  long-temps  continué 
affaiblit  ou  augmente  la  sensibilité  nerveuse  de  tous 
et  plus  spécialement  d'un  ou  plusieurs  appareils  d’or- 
ganes ; les  études  sérieuses  poussées  à l’excès  rendent 
idiot , hébété , ou  surexcitent  vivement  l’encéphale  ; 
et,  delà,  congestion,  apoplexie  de  cette  partie.  Les 
organes  des  sens , dont  on  prolonge  trop  long-temps 
l’action , s’émoussent  ou  sont  surexcités  au  point  de 
mettre  le  sujet  dans  un  état  pathologique , sans  que 
nous  puissions  bien  connaître  à quelle  disposition  orga- 
nique ou  affective  est  due  la  diversité  de  ces  résultats. 

Ne  dépendraient-elles  pas  d’un  ensemble  de  condi- 
tions, soit  externes,  soit  internes,  de  l’impressionna- 
bilité et  de  l’idiosyncrasie  de  chacun  ? 

Gymnastique  . — Nous  avons  vu  quelle  action  délétère 
ont  l’onanisme  ou  les  excès  de  coït  sur  les  organes  de  la 
voix , de  la  respiration  : les  catarrhes  chroniques , la 
phthisie  laryngée , celle  des  poumons,  le  marasme , la 


fièvre  hectique , proviennent , avons-nous  dit , d’excès 
de  ce  genre;  les  palpitations , l’épilepsie  comme  l’apo- 
plexie reconnaissent  parfois  une  pareille  cause.  Quel  se- 
rait donc  le  moyen  de  prévenir  l’onanisme,  d’y  soustraire 
les  enfants,  et  surtout  les  collégiens?  Un  des  meilleurs 
sans  contredit  serait  l’usage  des  exercices  gymnasti- 
ques , qui , en  modifiant  les  organes  et  leurs  fonctions, 
modifieraient  aussi  les  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles. Ces  jeux  ne  leur  laisseraient  pas  le  loisir  de 
se  livrer  à cette  inquiétude  vague  qui  tourmente  les 
enfants  oisifs  ; d’ailleurs  le  succès  dans  les  travaux  de 
l’intelligence  serait  bien  mieux  préparé  et  bien  mieux 
assuré  par  le  délassement  que  l’esprit  trouve  dans  les 
exercices  variés  du  corps  , que  par  une  application 
trop  forte  et  trop  prolongée  à l’étude  (1).  Les  récréa- 


( i ) L’expérience  a démontré  que  les  exercices  outrés  du 
corps  nuisent  aux  facultés  de  l’esprit  et  réciproquement  : 
l'histoire  me  fournira  de  nombreux  exemples  à l’appui.  Les 
Thébains  furent  d’impitoyables  lutteurs,  et  leur  stupidité 
fut  proverbiale  en  Grèce;  les  Romains  n’ont  produit  des 
œuvres  de  génie  que  lorsqu’ils  ont  abandonné  les  exer- 
cices de  la  guerre  ; les  Germains,  peuple  éminemment 
guerrier,  n’avaient  aucune  teinture  en  littérature  : lit- 
tcrarum  secréta  viri  parilcr  ac  feminœ  ignorant , dit  Tacite. 
Les  chevaliers  du  moyen  âge,  comme  tous  les  soldats 
de  profession,  eurent  toujours  l’intelligence  paresseuse,  et 
César  seul , de  tous  les  hommes  de  guerre,  a su  se  placer 
dignement  parmi  les  écrivains  distingués.  En  général  les 
ouvriers  ont  la  conception  fort  lente  , alors  que  dans 
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lions  sont  trop  courtes  et  nuisent  à la  santé  des  enfants  : 
l’esprit  ne  peut  faire  de  progrès  qu’autant  que  le  corps 
est  dispos.  Disons  cojnme  Montaigne  : « ce  n’est  pas 
une  âme , ce  n’esl  pas  un  corps  qu’on  dresse , c’est 
un  homme  ; il  ne  faut  pas  en  faire  à deux  fois.  » 
« L’inaction , dit  Celse , affaiblit  le  corps , amène  une 
vieillesse  prématurée  ; le  travail  le  fortifie  et  prolonge 
l’adolescence;  » aussi  les  anciens  avaient-ils  fait  de  la 
gymnastique  la  base  de  leur  éducation.  Les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles  se  livraient  ensemble  à des 
exercices  de  ce  genre  ; et  nos  jeunes  citadines , frêles 
et  languissantes , ne  deviennent  nerveuses , vaporeu- 
ses, chlorotiques,  etc.,  que  par  l'inaction  à laquelle 
on  les  condamne.  C’est  à la  gymnastique  que  les  Grecs 
et  les  Romains  durent  leur  énergie  nationale , leur 
supériorité;  c’est  par  elle  que  Jules-César,  quoique 


leur  jeunesse  ils  n’ont  exercé  que  les  bras.  Les  hommes 
studieux,  au  contraire,  sont  pacifiques,  sédentaires, 
mauvais  soldats.  Voyez  Horace  et  Démosthènes  aux 
batailles  de  Philippe  et  de  Chéronnée  : ils  prennent  la 
fuite;  Cicéron  non  plus  ne  passa  jamais  pour  un  homme 
belliqueux;  enfin,  et  nous  devons  le  remarquer,  tous 
les  grands  hommes,  écrivains,  peintres  ou  sculpteurs, 
sont  morts  sans  laisser  de  postérité;  ou,  s’ils  en  ont  eu, 
elle  s’est  arrêtée  à la  deuxième  ou  troisième  génération 
(nous  devons  excepter  Corneille  ).  Que  déduire  de  tout 
ceci  ? qu’il  faut  exercer  également  les  facultés  intellec- 
tuelles , morales  et  physiques  de  l’enfant  , mais  qu’il 
convient  de  le  faire  modérément. 
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d'une  santé  faible  et  délicate,  devint  le  guerrier  le 
plus  intrépide. 

L’invention  de  la  poudre,  en  changeant  la  tactique 
militaire , remplaça  la  force  par  l’agilité , et  les  rois 
firent  négliger  aux  peuples  les  jeux  gymnastiques  qu’ils 
croyaient  ne  développer  que  la  force  musculaire , et  dès 
lors  ils  devinrent  la  propriété  exclusive  de  la  médecine, 
toujours  attentive  à s’enrichir  de  tout  ce  dont  l’obser- 
vation lui  a démontré  l’utilité  , et  elle  ne  cessa  d’en 
préconiser  les  secours  aussi  efficaces  qu’agréables.  Mais 
le  temps , qui  perfectionne  tout , en  a mieux  fait  con- 
naître les  nombreux  avantages,  et  quelques  gymnases, 
riches  aujourd’hui  de  leurs  succès , deviendront  le  mo- 
dèle de  ceux  à établir  dans  les  collèges  et  dans  les 
grands  établissements  publics  professionnels. 

Tout  se  tient,  tout  se  lie  dans  l’économie,  tout 
est  associé  pour  le  même  but  ; et  le  changement , 
la  contraction  d’un  organe  ou  de  plusieurs  appareils 
d’organes  , en  en  changeant  le  jeu  , les  modifient  plus 
ou  moins  dans  leurs  fonctions  ; les  mouvements  de  la 
vie  externe , ou  de  relation , sont  étroitement  liés 
avec  ceux  de  la  vie  organique  ou  interne  et  avec 
l’appareil  circulatoire  qui  les  pénètre  tous,  les  par- 
court dans  tous  les  sens , en  leur  apportant  des  élé- 
ments réparateurs  ; et  l’on  ne  peut  arrêter  ou  affai- 
blir l’exercice  des  muscles  des  organes  externes  sans 
changer  le  rhythme  fonctionnel  des  organes  internes, 
ni  arrêter  la  circulation  sans  déranger  ou  détruire 
la  propriété  contractile  des  muscles  : ainsi  donc  , inus- 
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cîes , vaisseaux  et  nerfs , tous  unis  par  la  trame  cel- 
lulaire qui  est  leur  fond  primitif,  tirent  leur  acti- 
vité de  leur  réciprocité  de  fonction  , et  l’exercice  , 
en  modifiant  l’un  d’eux,  modifiera  nécessairement  les 
deux  autres. 

L’exercice  est  donc  utile  au  développement  suc- 
cessif de  toutes  les  forces  musculaires , comme  aux 
fonctions  de  toute  l’économie  ; il  règle  tous  les  mou- 
vements du  corps , augmente  son  agilité , prolonge 
la  vie,  et  rétablit  la  santé  en  distribuant  plus  uni- 
formément les  forces  agissantes  , et  en  empêchant 
une  prédominance  d’action  , soit  des  organes , soit  de 
leurs  fonctions. 

Le  mouvement  c’est  l’une  des  principales  manifes- 
tations de  la  vie , car  tout  se  meut  dans  l’univers , 
depuis  ces  corps  célestes  presque  imperceptibles  à nos 
yeux  armés  des  meilleurs  télescopes , jusqu’aux  êtres 
microscopiques  qui  fourmillent  dans  les  solides  et  les 
liquides  : laisser  le  corps  dans  l’inaction  , c’est  lui 
enlever  la  vie , paralyser  sa  force  ; donner  plus  d’acti- 
vité , de  mouvement  à un  système  d’organes  qu’aux 
autres , c’est  le  faire  vivre  à leurs  dépens , c’est  lui 
nuire  à lui-même  à cause  de  la  solidarité  de  chaque 
associé.  La  gymnastique  , en  facilitant  les  mouve- 
ments volontaires , facilite  aussi  ceux  qui  sont  indé- 
pendants de  la  volonté  ; l’absorption  et  les  sécrétions 
se  font  mieux  ; elle  accélère , favorise  la  circulation , 
la  nutrition  et  la  respiration  , et  accroît  leur  énergie 
par  les  légères  secousses  qu’elle  leur  imprime. 
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Un  appareil  d’organes  ou  tout  le  système  est-il  frappé 
d’inertie , l’exercice  lui  rendra  peu  à peu  sa  vigueur, 
ravivera  ses  fonctions  ; si , au  contraire , un  organe 
se  nourrissait  au  détriment  des  autres,  en  appelant  à 
lui  trop  de  fluides  alibiles  , l’exercice  en  soustrairait 
l’excès  et  contribuerait  puissamment  à établir  une  har- 
monie plus  parfaite  en  faisant  une  meilleure  réparti- 
tion des  forces.  N’a-t-on  pas  dit  que  les  forces  mus- 
culaires devaient  être  en  harmonie  avec  celles  des 
viscères  contenus  dans  les  trois  grandes  cavités  , et 
que  trop  d’inertie  d’une  des  trois  détruisait  la  santé 
et  amenait  le  désordre?  Doit-on  s’étonner  alors  de  la 
faiblesse  des  collégiens  et  des  jeunes  citadins  de  tout 
sexe  , toujours  renfermés,  toujours  assis  , presque 
toujours  occupés  intellectuellement , et  laissant  le  sys- 
tème musculaire  dans  la  torpeur  : aussi,  chez  eux, 
bien  souvent  l’une  des  trois  grandes  cavités  prend- 
elle  une  activité  anormale.  Les  lymphatiques , les  gens 
nerveux  à grêle  stature , puisent  dans  l’inaction  l’irri- 
tabilité des  poumons  ou  de  l’estomac  ; aussi  sont-ils 
plus  sujets  à ces  gastrites,  à ces  quintes  de  toux , à ces 
hémoptysies , à ces  pneumonies  , à ces  bronchites  qui 
dégénèrent  bien  souvent  en  phthisie.  La  gymnastique 
n’a  pas  été  créée  seulement  pour  détruire  , arrêter 
ou  corriger  des  conformations  vicieuses  , son  influence 
s’étend  sur  tout  le  système  par  la  distribution  plus 
sage  qu’il  fait  de  la  vie  (qu’on  me  passe  l’expression). 
Voyez  ces  personnes  qui  vivent  en  contemplation 
dans  la  nonchalance  , l’oisiveté  ; voyez  nos  jeunes 
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filles  , plus  sédentaires  que  les  garçons , elles  sont 
plus  sujettes  aux  maladies  chroniques.  Ces  jeunes 
pubères , pâles , décolorées , dont  les  digestions  se  font 
mal , chez  lesquelles  l’hématose  est  imparfaite , un  peu 
d’exercice  leur  rendra  leur  teint , leur  gaîté  et  la  vie. 
Les  maladies  de  langueur  , les  leucorrhées  si  com- 
munes dans  les  villes , plus  rares  dans  les  campagnes , 
proviennent  bien  plutôt  de  l’inaction  où  vivent  les 
femmes  de  nos  cités  , que  des  prédispositions  des  idio- 
syncrasies. Un  air  salubre , le  séjour  à la  campagne 
et  l’exercice  auraient  fait  disparaître  cette  irrita- 
tion de  tout  l’appareil  génital , cette  excitation  vagi- 
nale, cette  atonie  générale.  Aussi  doit-on  combattre, 
chez  les  filles  surtout,  tout  penchant  à l’indolence  , 
au  repos  , leur  défendre  l’usage  des  chaufferettes  , 
combattre  leur  désir  pour  la  solitude  qui  engendre 
des  jouissances  contemplatives  et  physiques  : « La 
plupart  de  nos  maux , disait  la  spirituelle  Sévigné  , 
proviennent  d’avoir  trop  souvent  le  cul  sur  selle.  » 
Et  si  l’exercice  n’a  pas  toujours  atteint  le  but  qu’on 
se  proposait , c’est  que  l’homme  de  l’art  seul  peut 
bien  juger  de  la  somme  des  mouvements  qu’on 
doit  exécuter  ; lui  seul  sait  les  suspendre  ou  les 
prolonger  à propos , selon  les  circonstances  ; car 
tout  excès  est  nuisible  ; les  mouvemens  trop  préci- 
pités ou  trop  long-temps  continués  accélèrent  ou  ar- 
rêtent ceux  des  organes  internes , et  produisent  une 
trop  grande  dépense  de  forces.  Une  course  prolongée, 
rapide,  tue  celui-ci  ; cslui-là  meurt  d’un  excès  de  rire. 


La  vie  de  relation  a besoin  de  repos , et  il  y a 
intermittence  et  continuité  dans  son  action  ; mais  trop 
de  Feposnuit  et  produit  l’obésité,  l’hébétude,  l’atonie, 
facilite  les  congestions  ; cependant  la  thérapeutique  , 
dans  quelques  cas  rares  , pourra  employer  les  exer- 
cices violents  comme  moyen  perturbateur.  (Méthode 
de  Barthez.  ) 

Les  jeux  de  boules  , de  quilles  , de  palet,  la  danse  , 
l’escrime,  l’équitation,  la  natation  , léchant,  la  mu- 
sique et  l’exercice  des  professions  industrielles  appar- 
tiennent à la  gymnastique , et  devraient  faire  partie 
essentielle  de  l'enseignement  des  collèges  et  des  écoles 
primaires  supérieures.  Mais  l’incurie  des  parents  pour 
l’éducation  physique  de  leurs  enfants  est  bien  grande 
encore , et  nos  gouvernants  n’ont  bien  perfectionné , 
jusqu'à  ce  jour,  que  l’art  de  les  tuer,  si  la  défense 
de  la  patrie  ou  plutôt  leur  existence  politique  le 
réclame. 

Les  gymnases  devraient  être  publics  et  aux  frais 
du  gouvernement,  en  rapport  avec  les  besoins  des 
populations  et  sous  l’inspection  directe  des  médecins; 
car  ils  sont  devenus , en  leurs  mains , une  branche 
importante  de  la  médecine.  Des  établissements  parti- 
culiers de  ce  genre , créés  par  spéculation  , feront 
sans  doute  quelque  bien , mais  ils  ne  pourront  at- 
teindre tous  les  avantages  qu’on  peut  en  attendre , ni 
être  à la  portée  de  toutes  les  fortunes , et  cependant 
le  mal  est  urgent.  La  vie  physique  des  masses , il  est 
vrai , s’est  perfectionnée  , s’est  accrue  ; mais  celle  des 
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individus  a diminué  et  s’est  détériorée  : faisons  an 
moins  pour  nos  enfants  tout  ce  qu’on  fait  pour  l’amé- 
lioration des  chevaux,  des  moutons,  des  chiens,  etc. 
Faut-il  donc  les  laisser  seuls  se  perfectionner  ou  se 
dégrader  au  hasard , comme  ils  peuvent  et  comme 
l’ordonnent  les  circonstances  diverses  oü  ils  se  trou- 
vent jetés  dans  la  vie? 

Mariage.  — Xes  deux  adolescents,  mâle  et  fe- 
melle , ont  reçu  toute  leur  perfection  physique  : « le 
couple  est  véritablement  constitué  ; il  peut  se  conti- 
nuer et  continuer  en  même  temps  la  vie  de  l’espèce  ; son 
association  avec  le  monde  extérieur  et  de  ses  parties 
entre  elles  est  arrivée  à la  période  la  plus  avancée  de 
son  évolution  (Ribes);  » les  évolutions  antécédentes 
n’avaient  été  qu’une  préparation  à accomplir  leur 
destination  et  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues, 
« et  il  y a association , mariage  pour  un  but  commun , 
car  ils  sont  les  deux  aspects  d’une  unité  ; et  le  ma- 
riage aura  alors  une  convenance  individuelle  et  so- 
ciale si  les  deux  moitiés  du  couple  s’associent  mieux 
ensemble  qu  elles  ne  pourraient  s’associer  avec  d’au- 
tres moitiés  (Ribes).  » Le  mariage  veut  analogie  et 
dissemblance  de  caractères  physiologiques  qui  se  rap- 
prochent , car  l’on  s’attire  pour  se  perfectionner  mu- 
tuellement, pour  recevoir  aussi  bien  que  pour  don- 
ner : mais  aujourd’hui  on  se  contente  de  donner  un 
homme  à une  femme  pour  la  marier , sans  chercher 
à associer  leurs  natures  physiologiques  ; aussi  le  dé- 
sordre est-il  souvent  daus  la  société  du  couple,  et  leurs 
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enfants  en  souffrent-ils.  Jamais  on  ne  se  demande 
quels  seraient  les  moyens  de  procréer  des  dispositions 
heureuses  , ni  quelles  seraient  les  conditions  du  père  et 
de  la  mère  pour  arriver  à ce  but  : on  connaît  la  possibi- 
lité de  transmettre  certaines  qualités  comme  certains 
vices;  on  sait  aussi  qu’une  race  de  moindre  bonté  peut 
s'améliorer,  par  son  croisement,  avec  une  plus  forte  et 
plus  vigoureuse.  Ycndermond  pensait  que  la  défense  de 
se  marier  entre  proches  parents  vient  de  ce  que  le  croi- 
sement est  le  vrai  moyen  d’embellir  l’espèce  humaine. 
Michaelis , en  Bohème  , a observé  que  , dans  les  ha- 
ras , les  plus  belles  races  de  chevaux  s’abâtardissent 
s’ils  sont  toujours  unis  en  ligne  directe.  Ce  fut  sans 
doute  pour  le  même  motif  que  le  christianisme  dé- 
fendit le  mariage  entre  proches  parents , défense  que , 
plus  tard  , la  loi  sanctionna  lorsqu’elle  fit  schisme 
avec  l’église  , car  ces  sortes  de  mariages  ne  sont  pas 
contre  nature.  Bien  des  peuplades  de  l’Inde , de  l’Amé- 
rique et  de  1 Océanie  ne  se  marient  qu’entre  proches 
parents. 

Le  vrai  moyen  donc  d’effacer  les  impressions  fâ- 
cheuses héréditaires  pour  la  goutte , la  phthisie , les 
scrofules  et  le  rhumatisme , serait  de  compenser  le 
défaut  de  l’un  par  l’excès  de  l’autre , afin  de  répartir 
une  égalité  de  force  dans  les  constitutions  ; de  s’oc- 
cuper de  l’aptitude  qu’a  le  couple  à procréer  des  en- 
fants sains  et  robustes , et  de  les  y préparer  pendant 
leur  jeunesse;  de  réprimer  la  brutalité  de  certains 
maris  et  d’admonester  l’insouciance  de  certaines  fem- 
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mes  pendant  leur  grossesse  ; de  tendre  une  main  plus 
bienveillante  à ces  victimes  de  la  séduction , qui  se 
voient  forcées  de  cacher  leur  faiblesse  au  détriment, 
du  fruit  d’amours  illicites  (1). 

L’enfant  du  prolétaire  dégénère  le  plus  souvent 
par  atonie , par  la  vie  de  privations  qu’ont  dû  s’im- 
poser les  auteurs  de  ses  jours.  Presque  toujours  le 
milieu  où  il  a vécu  après  sa  naissance  l’a  rendu  ra- 
chitique , scrofuleux , dartreux  ou  rhumatisant.  L’en- 
fant du  riche  et  des  citadins  dégénère  tantôt  par  les 
désordres  de  toute  espèce  auxquels  se  sont  livrés  son 
père  et  sa  mère  pendant  leur  jeunesse , tantôt  par 
l’inertie  où  l’on  a laissé  son  système  musculaire  dans 
le  jeune  âge , d’autres  fois  par  les  travaux  intellec- 
tuels qu’on  exige  de  lui , etc. 

On  peut  hériter  d’une  forte  constitution  primitive , 
d’une  prédisposition  à de  bonnes  qualités  ; mais  le 
milieu  qu’on  nous  aura  fait , les  vices  physiques  qu’il 
nous  aura  imprimés , viendront  enrayer  ces  heureuses 
dispositions  : celui-ci , né  faible  et  rachitique , ap- 


(1)  Le  mépris,  la  honte  qui  les  atteint  est  injuste, 
irraisonnable  , car  le  plus  souvent  elles  n’ont  cédé  qu’à 
la  force  ou  à la  séduction;  et  tandis  qu  elles  sont  hon- 
nies de  tous,  flétries  pour  toujours  dans  l’opinion  pu- 
blique, leurs  séducteurs  peuvent  lever  haut  la  tête,  jouir 
de  la  même  considération  ; parfois  même  ils  ont  pu 
pousser  l’infamie  jusqu’à  jeter  eux-mêmes  leur  poignée 
de  boue  au  visage  de  leurs  malheureuses  victimes. 
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porte  des  dispositions  spirituelles  , et  sa  faiblesse 
empêchera  de  les  cultiver  ; celui-là , né  fort  et  vi- 
goureux , a une  intelligence  obtuse , et  il  devrait 
défricher  son  intelligence , afin  de  corriger  ses  pro- 
pensions désordonnées  à abuser  de  sa  force  physique  : 
c’est  ainsi  que  l'éducation,  telle  que  nous  la  proposons, 
produirait  un  mélange  salutaire , en  faisant  naître  des 
individus  de  force,  d’aptitude  différentes,  applicables 
à divers  buts  dans  la  société. 

Procurer  une  existence  également  favorable  à tous, 
déraciner  dans  le  jeune  âge  tout  germe  défectueux 
en  arrachant  le  fils  du  pauvre  , comme  celui  des 
castes  privilégiées , à la  triste  influence  d’une  éduca- 
tion vicieuse , serait  un  sur  moyen  d’améliorer  l’es- 
pèce ; car  nous  ne  naissons  ni  bons  ni  mauvais  , 
mais  nous  venons  au  monde  avec  des  prédispositions 
à le  devenir,  selon  que  les  circonstances,  l’éduca- 
tion les  ont  favorisées  ; et  la  balance  de  la  justice 
humaine  devrait  les  mettre  en  ligne  de  compte , alors 
qu’elle  se  voit  forcée  d’intervenir  pour  réprimer  le 
délit,  le  tort  qu’un  de  ses  membres  lui  a fait  (1). 


(i)  Que  n’auraient  pu  faire  ces  joueurs  effrénés,  ces 
libertins  obscènes,  ces  fripons  débauchés,  si  l’on  avait 
dirigé  vers  un  but  noble  et  élevé  les  riches  et  vigou- 
reuses facultés  que  le  ciel  avait  mises  en  eux  ? et  sou- 
vent nous  voyons  tant  de  force  , tant  d’énergie  épar- 
pillée follement  et  dépensée  sans  but.  Que  n’eussent 
pas  fait  ces  hommes  toujours  en  guerre  déclarée  avec 


— 62  — 

2°  Les  lois  pourraient  déjà  défendre  certains  ma- 
riages entre  personnes  d’un  âge  trop  différent.  L'ambi- 
tion , dans  les  mariages , ne  contribue  pas  peu  à la 
dégradation  de  l’espèce , car  on  y préfère  toujours  , 
avec  l’argent  ou  un  vain  titre  , les  personnes  dif- 
formes , usées  ou  caduques , à celles  qui  sont  saines 
et  robustes  : si  elles  ont  des  enfants , ils  seront  ma- 
lingres et  maladifs , et  auront  peu  de  motif  pour  re- 
mercier leurs  parents  de  leur  malheureuse  existence. 
Pourquoi  permettre  de  sacrifier  dans  de  pareilles  al- 
liances un  bien  si  précieux  que  la  santé?  Pourquoi 
sanctionner  l’alliance  de  l’infirmité  avec  la  jeunesse? 
Pourquoi  livrer  la  jeunesse  et  la  beauté  entre  les 


les  luis  et  la  propriété,  chez  lesquels  on  trouve  presque 
toujours  le  germe  de  grandes  et  belles  qualités  ? Autre- 
ment dirigés,  ils  seraient  devenus  l’ornement  et  l’hon- 
neur de  la  société.  Leur  force  de  corps  et  d’âme,  leur 
subtilité  d’esprit  , leur  vigilance  , leur  activité  , celte 
confiauce  qu’ils  avaient  en  eux-mêmes,  étaient  capables 
de  tout  pour  le  bien.  Cartouche,  Mandrin,  Vinaldini, 
etc.,  etc.,  commandent  à une  troupe  de  brigands  jetés 
dans  un  moule  moins  fort  et  moins  puissant,  et  ils  s’en 
font  obéir  et  respecter,  et  ils  leur  accordent  un  pouvoir 
absolu:  si  ces  hommes  fussent  nés  sous  la  république, 
sous  l’empire,  dans  ces  déplacements  momentanés  de 
toute  délimitation  sociale,  ils  auraient  fait  comme  maints 
soldats  d’alors  qu’on  avait  vus  recouleurs  et  même  repris 
de  justice,  et  comme  eux  ils  se  seraient  élevés  à bon 
escient  jusqu’à  la  dignité  de  maréchal  de  France. 
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bras  glacés  de  la  vieillesse  ? L’infortune  est  la  con- 
séquence de  semblables  mariages.  Les  sympathies  (1) 
physiques , morales  et  intellectuelles  n’y  sont  comptées 
pour  rien. 

A qui  nous  en  prendre?  à la  société  qui  intervient 
dans  des  cas  moins  urgents  , qui  nous  voit  grandir 
avec  insouciance  sans  s’occuper  de  notre  éducation  ; 
un  peu  à l’autorité  paternelle,  qui,  trop  sévère,  vi- 


(1)  Les  sympathies  physiques  , morales  ou  intellec- 
tuelles semblent  avoir  été  créées  pour  embellir  les  races 
et  améliorer  l’homme  en  société;  aussi  une  femme  moins 
belle  qu’une  autre  produira  sur  un  homme  une  plus  vive 
impression  que  sur  les  autres  : et  que  de  sympathies  diffé- 
rentes éclatent  dans  une  nombreuse  société  ! D’où  vieu- 
nent-elles  ? Comment  s’en  rendre  compte  ? 11  y a des 
rapports  harmoniques  qui  forcent  les  deux  sexes  à se 
rapprocher  chacun  dans  sa  constitution,  sa  proportion 
d’affinité,  de  son  modèle  intérieur,  comme  on  remarque, 
parmi  les  acides  et  les  alcalis,  des  préférences  de  choix 
ou  d’élection  qui  forment  différentes  combinaisons  sa- 
lines. Ici  c'est  simple  attraction  chez  l’homme  et  la 
femme;  cette  affinité  s’opère  par  le  concours  simultané 
d’une  foule  de  rapports  entre  eux.  Si  toutes  les  unions 
conjugales  étaient  librement  assorties  d’après  le  choix, 
l’instinct  et  les  secrets  des  sympathies  de  la  nature; 
si  l’homme  examinait  les  proportions  naturelles  bien 
assorties  , les  deux  sexes  deviendraient  certainement 
meilleurs,  plus  parfaits,  et  alors  ce  serait  également 
par  tempérament  différent  et  semblable  que  les  unions 
auraient  lieu  ; différant  en  ceci  de  l’amitié , qui  demande 
ordinairement  conformité  de  goûts  et  de  caractère. 
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eieuse  même  sur  bien  des  points,  fléchit  malâ  pro- 
pos sur  quelques  autres.  Les  Germains  et  les  Gaulois 
ne  souffraient  pas  qu’un  jeune  homme  connût  l’union 
des  sexes  avant  20  ans.  Cette  loi  existe-t-elle?  « Aussi, 
dit  Polinier , à quarante  ans  nous  avons  perdu  notre 
virilité , et  nous  courbons  alors  la  tête  sous  le  poids 
des  infirmités.  » Et  nous  payons  le  soir  les  folies  du 
matin  (Bacon).  Bien  peu,  dit  Berger,  quittent  la 
vie  sans  avoir  prodigué  dans  la  volupté  les  trésors  de 
la  santé  , et  peuvent  se  dire  avec  la  fierté  d’un  héros  : 
je  suis  homme.  Que  ne  fait-on  pas,  en  France  et  en 
Angleterre  surtout , pour  améliorer  la  race  des  che- 
vaux? Que  font  nos  gouvernants  pour  celle  de  leurs 
semblables?  mettent-ils  l’homme  au-dessous  de  sa 
conquête  , et  veulent-ils  justifier  ainsi  ces  paroles  qui 
souillèrent  la  bouche  de  Napoléon  : « qu’importe  la 
perle  des  hommes , j’en  aurai  toujours  ; mais  celle 
des  chevaux  est  irréparable?  » J’aimerais  autant  les 
Spartiates  qui  permettaient  aux  parents  d’exposer  le 
trop  plein  de  leur  famille  , et  faisaient  périr  les  mal- 
heureux nés  difformes  comme  des  êtres  immondes  et 
à charge  à la  république,  La  liberté  est  un  bien  ac- 
quis à chacun , c’est  un  patrimoine  que  nos  pères  ont 
arrosé  de  leur  sang  ; mais  la  répression  de  toute  li- 
cence appartient  à la  société  ; ses  droits  sont  aussi 
imprescriptibles  que  ceux  de  chaque  membre  ; nous 
sommes  sous  sa  tutelle  pendant  notre  minorité  , et  afin 
d’empêcher  une  émancipation  brutale,  c’est  à elle  avoir 
quand  et  comment  elle  peut  nous  émanciper. 
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Je.  termine  ici  la  tâche  que  je  m’étais  imposée  ; je 
laisse  mon  travail  bien  imparfait;  je  n’ai  indiqué  que 
quelques  améliorations  , je  n’ai  placé  que  quelques  ja- 
lons sur  le  nouveau  chemin  que  je  voulais  parcourir, 
et  si  parfois  mes  contours  sont  trop  anguleux , trop 
abruptement  terminés , ce  sera  sans  doute  parce  que 
j’aurai  abandonné  le  fil  d’Ariane  qui,  dans  ma  cé- 
cité , devait  me  conduire  hors  de  tous  ces  systèmes 
qui  surgissent  de  toute  part. 

Je  n’ai  fait  qu’ébaucher  les  défectuosités  qui  dé- 
parent l’éducation  actuelle  , et  l’on  pourra  me  re- 
procher de  n’avoir  pas  réédifié  sur  ces  ruines , de 
n’avoir  pas  montré  le  nouvel  édifice  tout  entier  : 
peut-être  essaierai-je  un  jour  d’en  montrer  toute  la 
perfection  ; j’ai  manqué  de  temps  et  de  force  plutôt 
qua  de  matériaux. 

Cependant,  disons-le  en  terminant,  si  le  médecin 
était  appelé  à concourir  à l’éducation  de  nos  enfants, 
si  notre  morale  pratique  , aujourd’hui  sans  poésie , 
s’harmonisait  avec  toutes  les  exigences  du  siècle  ; si 
le  prêtre  ne  vivait  plus  dans  l’ombre,  et  s’il  pouvait 
se  faire  tout  à tous  ; si  l’on  n’imposait  plus  à la  femme 
le  soutien  qu’elle  désire  ; si  l’homme,  dans  le  mariage, 
apportait  le  sentiment  et  l’amour,  s’il  y cherchait  son 
complément,  11  se  sentirait  vivre  dans  sa  compagne 
comme  dans  ses  enfants  ; l’un  et  l’autre  vivraient 
d’une  triple  vie  supérieure,  puisqu’ils  combineraient 
leurs  facultés , et  les  enfants  qui  proviendraient  de  ces 
unions  mieux  assorties  seraient  plus  forts  et  plus  vi- 
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goureux , car  ils  seraient  mieux  façonnés  par  1 édu- 
cation , car  ils  vivraient  sous  1 egide  de  la  société , de 
la  morale  et  du  médecin , leur  tuteur  à vie. 
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